
        
            
                
            
        

    





RESUME

Depuis toujours, Victoria ne se sent pas à sa place ni parmi les siens 

ni   dans   le   monde   des   humains.   Et   pour   cause.   Alors   qu'elle 

appartient   à   une   dynastie   d'êtres   étranges   capables   de   se 

transformer en loup-garou, ce don de métamorphose lui est refusé. 

A cause de cette malédiction, elle est en butte au mépris de son 

entourage.   Pourtant,   c'est   à   elle   que   Noel   Duprey,   héritier   de   la 

puissante   dynastie,   confie   une   mission   délicate.   Cherche-t-il   à 

l'humilier davantage ? A moins qu'il ne lui donne ainsi l'occasion de 

prouver ses qualités et de faire oublier son terrible handicap, songe-

t-elle, le cœur battant. Car si elle réussit, comme le lui demande 

Noel, à démasquer le  traître dissimulé  au sein du clan,  elle aura 

prouvé qu'elle est digne de sa glorieuse ascendance. Digne aussi de 

soutenir   le   regard   de   Noel,   Noel   dont   le   charme   irrésistible   lui 

chavire   le   cœur,   et   lui   rappelle   à   chaque   instant   sa   terrible 

différence. 
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Victoria

Je m'appelle Victoria St. Clare et je suis ce qu'on appelle 

un loup-garou. Mais votre œil humain ne saurait en aucun 

cas soupçonner cette particularité si vous me croisiez dans 

la rue. Vous verriez simplement en moi une femme d'un 

mètre soixante-quinze, à la silhouette mince et gracieuse, 

une femme que l'on dit — je vous le rapporte modestement 

— d'une grande beauté. 

Mon   teint   de   lait   et   mes   yeux   gris   évoquent   les   cieux 

polaires, ceux de l'Alaska, où je suis née. J'ai hérité des 

pommettes  hautes, du petit nez droit et des lèvres bien 

ourlées de la famille St. Clare. Certains jours, j'attache en 

chignon mes longs cheveux noirs naturellement ondulés, 

ce qui me vaut le merveilleux compliment d'être comparée 

— par les humains, s'entend — à une ballerine. 

N'allez pas croire que je sois vaniteuse ou frivole. Bien sûr, 

en tant que loup-garou, j'ai conscience d'appartenir à une 

espèce   physiquement   très   séduisante.   Et   j'en   suis   fière. 

Mais   si   je   vous   parle   ainsi,   c'est   avant   tout   pour   vous 

démontrer la fausseté de certains préjugés nourris par les 

humains à rencontre de mes semblables. 

Primo, nous n'avons ni le corps couvert de poils, ni les 

mains et les pieds griffus, ni les mâchoires hérissées de 

vilaines incisives. Secundo, nous ne nous nourrissons pas 

de   chair   humaine   —   sans   vouloir   vous   offenser,   votre 

senteur   rebute   quelque   peu   notre   odorat   surdéveloppé. 

Enfin, pour avoir la chance d'être loup-garou, il faut naître 

loup-garou.   N'espérez   pas   le   devenir   en   vous   faisant 

mordre par l'un des nôtres; vous n'y arriveriez pas. 

La vérité sur notre espèce vous surprendra probablement 

plus que tous ces clichés erronés. Savez-vous, par exemple, 

que notre maison mère, la St. Clare Corporation, est cotée 

à   la   Bourse   de   New   York,   et   que   plusieurs   de   nos 

compagnies   figurent   parmi   les   cinq   cents   premières   du 

monde?   Voyez-vous,   l'intelligence   aiguë,   le   talent   et 

l'extraordinaire capacité d'adaptation qui nous ont permis 

de   survivre   pendant   des   milliers   d'années   dans   un 

environnement sauvage et hostile, ont fait de nous les rois 

d'une jungle très particulière : celle des affaires et de la 

haute finance. 

La St. Clare Corporation contrôle nos multiples sociétés de 

recherche,   de   fabrication   et   de   distribution,   aussi   bien 

dans le domaine de l'informatique que de l'alimentaire ou 

des cosmétiques. La Meute — c'est le terme, flatteur à nos 

yeux,   que   nous   employons   pour   désigner   notre   espèce 

dans son ensemble — possède entièrement la Corporation. 

Bien   sûr,   nous   employons   quantité   d'humains   et   nous 

utilisons volontiers leur argent et leurs compétences. Mais 

comprenez bien ceci : la Corporation appartient aux loups-

garous, est gérée par des loups-garous, et a pour unique 

but de servir l'ambition et de permettre la perpétuation 

des loups-garous. 

Nous   sommes   collectionneurs   d'art   et   mécènes;   nous 

allons à l'opéra; nous nous rendons en villégiature dans les 

lieux les plus prestigieux de la planète. Nous faisons du 

commerce   avec   vous;   nous   prenons   l'avion   avec   vous   ; 

nous dînons chaque jour avec vous — et jamais, au grand 

jamais,   vous   ne   pourriez   deviner   que   nous   sommes 

différents de vous. Cela vaut mieux ainsi, croyez-moi. 

Quant à moi... Eh bien, je travaille dans la publicité, en 

tant que cadre junior, à la division marketing de Clare de 

Lune,   la   société   de   cosmétique   qui   est   à   l'origine   de   la 

fortune   des   St.   Clare.   L'odorat   des   loups-garous   est 

environ   cinq   cents   fois   plus   puissant   que   celui   des 

humains.   Quelle   branche   d'activité   nous   conviendrait 

mieux, dès lors, que la parfumerie? Probablement avez-

vous déjà porté certains de nos produits — Intimity, Caryn 

ou   Ambition   —,   et   vu   nos   publicités.   Le   spot  télévisuel 

d'Ambition est une de mes créations. Mais cela, personne 

ne   le   saura   jamais,   à   part   vous,   moi   et   les   cadres 

supérieurs qui s'obstinent à voler mes projets. 

J'ai   vingt-six   ans,   et   je   n'ai   jamais   eu   d'aventure 

sentimentale.   Mes   semblables,   les   loups-garous,   ne 

s'intéressent   pas   à   moi.   Quant   aux   humains,   ils   ne 

m'attirent pas. Je compte la plupart de mes amis parmi 

eux,   je   les   trouve   amusants,   intelligents,   sensibles   et 

attentionnés.   Mais,   de   là   à   passer   à   des   choses   plus 

intimes-Pourquoi mes semblables m'ignorent-ils? Eh bien, 

il   faut   savoir   que   la   caractéristique   principale   du   loup-

garou est sa capacité à se transformer d'homme en loup, et 

vice versa. La Métamorphose, comme nous dénommons ce 

processus,  peut  être   déclenchée   par   la   volonté,  par   une 

émotion très violente ou par l'excitation sexuelle. Nous ne 

nous accouplons que sous notre forme de loup. 

Tous   les   loups-garous   maîtrisent   la   Métamorphose   dès 

leur   puberté.   Tous,   à   l'exception   d'une   poignée   d'« 

anthropomorphes », dont je suis. Je n'ai pas la capacité de 

me transformer. Bien qu'étant, par tous les autres aspects 

de   ma   nature,   un   spécimen   parfait   de   l'espèce,   on   me 

considère à cause de cette déficience comme un monstre, 

une pâle et pathétique imitation de loup-garou, un objet de 

pitié et de dérision. 

J'ai, depuis bien longtemps, appris à m'accepter telle que 

je   suis   et   à   endurer   les   sarcasmes   de   mes   congénères. 

Aborder le sujet de mon anomalie ne m'émeut même plus. 

Ne pouvant rien y changer, je ne vois aucune raison de me 

lamenter sur mon sort. 

Il n'empêche que mon existence me semble parfois très 

solitaire... 

Ainsi, qu'on ne me reproche pas d'avoir trouvé à la fois 

flatteuse   et   agréable   l'invitation   à   déjeuner   de   Jason 

Robesieur. C'est vrai, Jason n'est qu'un humain. Mais c'est 

aussi   un   bel   homme   qui   mène   une   carrière   fulgurante. 

Grâce à son immense talent, sa société donne même du fil 

à retordre à Clare de Lune. 

Jason est l'un des associés du Gauge Group, un poids lourd 

de la publicité à Montréal, qui compte la société Sanibel 

Cosmetics parmi ses clients. A notre première rencontre à 

New   York,   un   an   plus   tôt,   j'avais   eu   la   surprise   et   la 

satisfaction   de   constater   qu'il   connaissait   mes   travaux. 

Depuis, je prenais plaisir à déjeuner dé temps en temps 

avec lui. 

Mais l'invitation à dîner qu'il venait de me faire, ce jour-là, 

au moment du dessert, avait bien entendu une tout autre 

signification. 

J'hésitai   si   longtemps   avant   de   répondre   que   le   silence 

devint pesant. Jason rit pour cacher son embarras. —Eh 

bien   !   dit-il.   Si   cela   vous   ennuie...   —Pas   du   tout, 

l'interrompis-je. C'est juste que je suis étonnée. 

—Pourquoi? C'est la première fois que l'on vous invite à 

dîner? 

Bien résolue à ne pas lui avouer qu'il disait vrai, je me 

contentai de sourire d'un air rêveur. 

—Je comprends, reprit-il, pensif. Il vaut mieux qu'on ne 

nous   voie   pas   ensemble.   Je   suis   votre   plus   sérieux 

concurrent, et Clare de Lune n'apprécierait sans doute pas 

que nous devenions amis. 

—La compagnie représente plus une famille qu'un simple 

employeur, répliquai-je. 

C'était   un   euphémisme.   La   loyauté   des   loups-garous 

envers Clare de Lune — envers la St. Clare Corporation 

tout   entière   —   est   quasiment   inscrite   dans   leurs   gènes. 

C'est peut-être la raison pour laquelle, en affaires, nous 

avons l'avantage sur les humains. Nous sommes solidaires 

les uns des autres. Tous, nous défendons les intérêts de la 

Meute. 

En fait, je me moquais éperdument de l'opinion des loups-

garous. Mais Jason l'ignorait, et je lui étais secrètement 

reconnaissante   de   me   fournir   une   bonne   excuse   pour 

décliner   son   invitation.   Un   déjeuner   n'engageait   pas   à 

grand-chose,   mais   que   se   passerait-il   si   nous   dînions 

ensemble? Imaginez qu'il me fasse des avances! Comment 

ferais-je   pour   me   refuser   à   lui   sans   le   froisser?   Non,   il 

valait mieux éviter cette éventualité. 

Jason   esquissa   une   sorte   de   grimace   méditative.   —

Victoria, je tiens à vous dire quelque chose. Clare de Lune 

représente peut-être une famille à vos yeux, mais on vous y 

traite comme une moins que rien. —Ah ? rétorquai-je en 

feignant la surprise. Je ne vois pas... 

—C'est la stricte vérité, insista-t-il. Vous êtes bien la seule 

à ne pas vous en rendre compte. « Je ne vois pas en quoi 

cela vous regarde », avais-je eu l'intention de répliquer. 

Toutefois Jason, en tant qu'humain, n'aurait pas compris 

que sa remarque constituait à mes yeux une insulte plus 

grave que la situation qu'il dénonçait. 

—Ecoutez,  Victoria, poursuivit-il avec  conviction,  je  suis 

aux   commandes   de   l'une   des   plus   prestigieuses 

compagnies de Montréal, et je connais mon métier. Vous 

êtes   parmi   les   plus   grands   créatifs   de   Clare   de   Lune. 

Pourtant, depuis six ans que vous y travaillez, vous n'avez 

jamais obtenu d'avancement, vous n'avez jamais participé 

à aucune prise de décision' dans aucune des campagnes 

publicitaires que vous avez contribué à mettre sur pied. Ce 

n'est pas de cette façon que nous, au Gauge Group, nous 

récompensons   le   talent,   et   ce   n'est   pas   de   cette   façon, 

permettez-moi   de   vous   le   dire,   qu'une   jeune   femme 

brillante et ambitieuse gère sa carrière. Je bus une gorgée 

de café en souriant. Ce genre de conversation m'amusait 

beaucoup.   —Comment   une   jeune   femme   brillante   et 

ambitieuse   gère-t-elle   sa   carrière?   demandai-je.   —Elle 

vient   travailler   chez   moi,   répondit   Jason   le   plus 

sérieusement du monde. J'en restai sans voix. 

—Je   ne   plaisante   pas,   Victoria.   J'ai   parlé   de   vous   à 

Hammond Gauge, et nous sommes prêts à vous engager. 

D'ici à un an, vous aurez la responsabilité de vos propres 

campagnes... 

Je posai calmement ma tasse de café sur la soucoupe. —

Pourquoi ? 

—Pourquoi?   répéta-t-il   d'un   air   ébahi.   Je   vous   offre 

l'occasion de votre vie, la meilleure proposition qu'on vous 

ait jamais faite, et c'est tout ce que vous trouvez à dire? 

—Je  vous remercie  profondément,  bien  sûr, recti-fiai-je. 

Mais si on vous offrait, à vous, l'occasion de votre vie, ne 

voudriez-vous pas savoir pourquoi? —Pas si j'étais à votre 

place. Vous êtes douée, vous perdez votre temps à Clare de 

Lune, et vous le savez. Vous seriez un atout majeur pour 

notre   société   et   nous   saurions   nous   montrer 

reconnaissants. Je fis signe à la serveuse de nous apporter 

l'addition. —Vous oubliez une chose, repris-je. J'ai déjà un 

emploi.   —N'allez   pas   me   dire   que   cet   emploi   vous 

satisfait   !   —Vous   avez   raison.   Mais   je   suis   loyale.   Un 

moment   plus   tard,   tandis   qu'il   m'aidait   à   enfiler   mon 

manteau   de   fausse   fourrure   blanche   à   l'entrée   du 

restaurant, Jason laissa ses mains posées sur mes épaules 

une   seconde   de   plus   qu'il   n'aurait   dû.   Ce   geste   me   fit 

sourire.   Jason   était-il   amoureux   de   moi?   J'aurais   été 

curieuse   de   le   savoir.   D'autant   que   la   vie   me   semblait 

depuis si longtemps manquer de piquant... 

Je chassai aussitôt cette idée sombre de mon esprit, et pris 

congé de Jason. Puis, les mains plongées au fond de mes 

poches, je me dirigeai vers le métro en réfléchissant à la 

surprenante   proposition   d'embauché   que   je   venais   de 

recevoir. Elle me procurait un sentiment de fascination et 

de confusion mêlées. Je savais en mon for intérieur que je 

ne pourrais jamais  quitter Clare de Lune. Et pourtant... 

M'intégrer   totalement   au   monde   des   humains...   Cette 

pensée troublante m'avait plus d'une fois traversé l'esprit. 

Pendant   mon   enfance,   déjà,   quand   je   m'effondrais   en 

larmes   sous   les   railleries   de   mes   congénères,   je   m'étais 

juré d'obtenir un jour réparation. M'enfuir et vivre auprès 

des humains constituait à mes yeux la vengeance suprême. 

A présent, j'avais souvent envie de franchir le pas. Je ne 

fréquentais déjà quasiment que des humains — lesquels se 

montraient d'ailleurs beaucoup plus tendres à mon égard 

que la plupart de mes semblables. En outre, le jugement 

que Jason portait sur ma situation professionnelle n'était 

pas   faux;   chez   Clare   de   Lune,   ma   carrière   stagnait 

lamentablement.   Dans   une   compagnie   humaine,   en 

revanche... Mon intelligence et mon imagination, mes sens 

surdéveloppés,   mon   expérience   professionnelle   me 

propulseraient   en   quelques   années   au   sommet   de   la 

pyramide. 

Mais il y avait un précédent qui me dissuadait de céder à 

mon impulsion. Un an plus tôt, Michael St. Clare, l'héritier 

présumé de l'empire St. Clare, notre futur chef à tous, avait 

abandonné famille et fortune pour épouser une humaine. 

La   Meute   tout   entière   s'en   était   trouvée   déstabilisée. 

Nombre de loups-garous considéraient désormais Michael 

comme   un   renégat.   Une  nouvelle   défection,  même   celle 

d'une anthropomorphe, risquerait d'affecter profondément 

le moral de la dynastie. 

L'offre de Jason restait néanmoins un doux rêve qui me 

berça durant tout le trajet en métro. J'y songeai encore en 

entrant,   le   sourire   aux   lèvres,   dans   le   vaste   hall   de 

l'immeuble de Clare de Lune. 

Les   bureaux   de  la  division  marketing   de  Clare   de  Lune 

ressemblent à tous les bureaux d'affaires des grandes villes 

modernes,   à   cette   différence   près   qu'ils   sont   d'un   luxe 

insurpassable. Nous ne lésinons jamais sur les budgets de 

décoration intérieure. En fait, nous ne lésinons jamais sur 

rien. 

Vous   ne   pourriez   vous   douter,   en   pénétrant   dans   cet 

immeuble, qu'il est occupé par des loups-garous. Comme 

je l'ai déjà dit, sous notre forme humaine, nous ne sommes 

pas différents de vous — sauf, bien sûr, que nous sommes 

particulièrement beaux et sensuels. Ensuite, les bureaux 

de   Montréal   emploient   une   proportion   d'humains 

beaucoup plus élevée que toutes  nos autres  sociétés. Le 

personnel   administratif   et   bon   nombre   de   salariés 

subalternes   sont   des   humains.   Les   loups-garous   se 

trouvent   à   la   direction   et   parmi   les   cadres   supérieurs. 

Mais, et j'insiste sur ce point, notre compagnie ressemble, 

par   l'aspect  de   ses   locaux   et  par  son  fonctionnement,  à 

n'importe quelle autre agence de publicité. 

Alors   que   je   sortais   de   l'ascenseur   au   cinquième   étage, 

j'entendis soudain des bribes de conversations chuchotées 

qu'aucun humain n'aurait pu déceler. Ai-je déjà mentionné 

le fait que l'ouïe des loups-garous est plusieurs centaines 

de fois plus développée que la vôtre ? Et que la mienne 

surpasse de loin celle de mes semblables? 

—... sûrement quelqu'un d'important... 

—On dirait un prince ! 

—Ouais, et t'as vu la limousine... 

—Mais pourquoi attend-il cette fille? 

—En tout cas, il a fière allure ! 

Comme j'avançai dans le couloir, toutes les conversations 

cessèrent   brusquement.   Les   loups-garous,   qui   m'avaient 

entendue   venir,   vaquaient   à   leurs   occupations,   l'air   de 

rien. Mais la surexcitation des humains, qui savent mal 

cacher   leurs   émotions,   me   prouvait   qu'un   événement 

extraordinaire   venait   de   se   produire.   Les   coups   d'œil 

intrigués, parfois inquiets, jetés dans ma direction firent 

naître en moi un désagréable pressentiment. 

Réprimant   un   frisson   d'anxiété,   et   préférant   éviter   de 

songer à ce mystère, je tournai le coin du couloir et poussai 

la porte du minuscule bureau que je partageais avec deux 

collègues humaines, absentes pour le moment. 

Un cri de stupéfaction monta dans ma gorge. Je parvins à 

le   contenir   et   écarquillai   les   yeux.   Devant   ma   table   de 

travail, le dos tourné à la porte, était assis un personnage 

impressionnant. Grand, blond, vêtu d'un complet italien, il 

parlait au téléphone d'une voix sèche et autoritaire :

—Entendu. Faites-le immédiatement. On peut me joindre 

encore dix minutes à ce poste. 

Il raccrocha et fit pivoter le siège, la mine renfrognée. Et 

soudain, j'eus l'impression que le monde chavirait devant 

mes yeux. 

C'était Noël Duprey. 

Noël

Je ne pense pas que vous me connaissiez — sauf si vous 

êtes, dans le monde des humains, roi, ministre, magnat de 

la finance... ou encore top model, star de rock, membre du 

jet   set   international   que   je   fréquentais   autrefois.   Même 

alors, vous ne sauriez pas vraiment qui je suis. 

Je   m'appelle   Noël   Duprey.   J'aime   la   musique   à   plein 

volume, les voitures de sport et les femmes aux longues 

jambes   fuselées.   Il   y   a   six   mois   encore,   j'étais   vice-

président  de Clare  de  Lune, et  j'exerçais  ce  métier  avec 

toutes les ressources dont je suis doté — c'est-à-dire avec 

brio, créativité et une pointe de fantaisie. J'étais aussi un 

excellent chimiste et un chercheur prometteur. Je suis issu 

d'une famille de battants. Dans la St. Clare Corporation, on 

ne devient vice-président ni par naissance, ni par hasard. 

Il faut, pour atteindre le sommet de la pyramide, fournir la 

preuve de qualités exceptionnelles. 

Pendant   des   années,   j'ai   pu   conjuguer   réussite 

professionnelle et plaisirs. Ne vous en étonnez pas : les 

loups-garous   ne   manquent   jamais   d'assurance   ni   de 

détermination   et,   même   lorsqu'ils   entreprennent   de 

lourdes   tâches,   ils   savent   se   ménager   de   confortables 

plages de détente. 

Je   travaillais   avec   application   et   satisfaction.   J'avais   un 

avenir  assuré, une position sociale  enviable, et assez  de 

responsabilités   sur   les   épaules   pour   m'empêcher   de 

succomber  à la paresse  intellectuelle. J'avais  même  bon 

espoir   de   devenir   un   jour   ou   l'autre   le   bras   droit   de 

Michael St. Clare, l'héritier naturel de l'empire St. Clare. 

Mais aujourd'hui, c'est moi qui suis l'héritier, et il m'arrive 

encore, à certains  moments, de me demander  comment 

j'ai pu me retrouver dans une telle situation. 

Jusqu'à ces derniers mois, je menais une existence idéale. 

Je possédais une superbe maison à Londres et une Ferrari 

noire.   Je   travaillais   environ   trois   jours   par   semaine, 

j'organisais   des   soirées   mémorables.   J'ai   escaladé 

l'Everest, j'ai couru le Grand Prix automobile. Je passais 

mes week-ends dans le Pacifique en compagnie de jolies 

femmes. 

Je suis encore propriétaire de la maison de Londres, mais 

je n'y mets plus les pieds. La Ferrari s'empoussière dans le 

garage, car aujourd'hui j'ai une Rolls Royce de fonction, un 

chauffeur et deux gardes du corps. Le Pacifique me paraît 

bien lointain. Le Grand Prix? N'y pensons plus. 

J'avais autrefois une réputation de play-boy. Eh ! pourquoi 

pas?  A trente-deux  ans,  j'avais  encore  bien  le   temps  de 

songer au mariage. Du moins le croyais-je... 

De   nombreuses   jeunes   femmes,   toutes   ravissantes   et 

sensuelles, s'appliquaient à me rendre heureux. Les jeux 

erotiques   constituaient   l'une   de   mes   activités   favorites. 

Connaissant   mal   notre   espèce,   peut-être   vous   en   offus-

querez-vous. Je puis pourtant vous assurer que, dans ce 

domaine,   nous   nous   comportons   de   façon   bien   moins 

vulgaire et agressive que les humains. 

Lorsque nous prenons un conjoint, c'est pour la vie. Le 

choix du partenaire idéal est donc une affaire sérieuse. Les 

loups-garous   s'accouplent   toujours   sous   leur   forme   de 

loup.   A   ce   moment-là,   se   crée   entre   eux   un   lien 

télépathique et empathique que seule la mort peut rompre. 

Ce qui n'exclut pas, cependant, que toute une gamme de 

plaisirs sensuels puisse se découvrir sous forme humaine 

entre mâles et femelles consentants. Pour ma part, j'ai fait 

mon possible afin de connaître de façon approfondie les 

délices de la chair. 

Mais   tout   cela   appartient  au   passé.   Aujourd'hui,   je   suis 

bien   trop   occupé,   et   il   me   reste   peu   d'énergie   pour   me 

distraire. Par ailleurs, je suis tenu, en tant qu'héritier, de 

présenter à la Meute une certaine image de sérieux et de 

responsabilité. 

Il m'arrive parfois de me demander si je suis fait pour cette 

vie. 

Depuis plus de quatre cents ans, la Meute est gouvernée, 

pour   son   plus   grand   bien,   par   la   famille   St.   Clare. 

Sébastian   St.   Clare,   notre   vénérable   chef,   est   aimé   et 

respecté de tous. Les loups-garous attendaient un nouveau 

siècle de paix et de prospérité sous le règne de son fils 

Michael, l'héritier direct. 

Mais  Michael est  tombé  amoureux  d'une  humaine   — et 

tout a brusquement changé. 

Eh oui ! Notre Loi interdisant à Michael de renoncer à son 

héritage,   et   Sébastian   m'ayant   désigné   comme   son 

remplaçant éventuel, nous fûmes obligés, au nom d'une 

coutume ancestrale, de nous battre en duel pour le trône. 

Tous les loups-garous de l'empire affluèrent au Château St. 

Clare pour assister à ce duel. J'étais terrorisé. Michael me 

surpassait   à   la   fois   par   sa   force   physique   et   par   son 

courage; j'étais certain qu'il allait me tuer. 

Il se produisit alors un événement extraordinaire. 

Défiant toutes nos traditions, mû par l'amour qu'il porte à 

sa femme humaine, Michael me fit comprendre au beau 

milieu   de   la   lutte   qu'il   renonçait   au   combat,   et   qu'il 

m'abandonnait la victoire et le trône. 

Voici donc comment je devins le futur chef de la Meute — 

accidentellement,   de   manière   involontaire   et,   certains 

l'affirment, illégitime. Quelles sont les conséquences de ce 

bouleversement de nos destinées ? Ah ! C'est une question 

difficile... 

Michael   va   bien   et   habite   Seattle   avec   son   épouse 

humaine. Sébastian St. Clare règne encore sur la dynastie 

depuis   son   château   en   Alaska.   Et   moi,   nouvel   héritier 

désigné et nouveau président-directeur général de la St. 

Clare  Corporation,  je sillonne  la  planète  en jet privé, je 

participe   à   des   réunions   au   sommet,   je   compulse   de 

volumineux rapports commerciaux, j'analyse des quantités 

phénoménales de données informatiques, je suis sollicité à 

droite   et   à   gauche,   tiraillé   en   tous   sens   comme   une 

marionnette...   Mais,   en   définitive,   je   ne   fais   pas   grand-

chose.   J'ai   le   sentiment   de   ne   plus   maîtriser   mon 

existence. Je n'ai pas mis les pieds dans mon laboratoire 

depuis   des   mois.   Mes   véritables   compétences,   mes 

passions, j'ai dû en faire mon deuil. Mon avenir, mon rôle 

restent à définir. J'attends, et je me languis. 

Cela dit,  vous  vous  demandez  certainement  pourquoi  je 

me   trouvais   dans   le   minuscule   bureau   de   Victoria   St. 

Clare, le cadre junior le plus mal considéré de Clare de 

Lune? Moi-même, d'ailleurs, je n'y comprenais rien. Mais 

voilà   toute   l'histoire   :   quarante-huit   heures   plus   tôt, 

Sébastian   St.   Clare   m'avait   arraché   à   mon   sommeil 

londonien, et ordonné de le rejoindre immédiatement au 

Château St. Clare... 

Mon premier souvenir précis de ce voyage, c'est la vue, à 

travers  le  hublot du  jet, du  château  qui   émergeait  dans 

toute sa splendeur entre les nuages cotonneux, sa façade 

rocheuse   enneigée   scintillant   sous   les   feux   gris-rosé   du 

soleil   levant.   J'adore   ce   spectacle;   quand   je   pense   au 

château,   c'est   toujours   ainsi   que   je   l'imagine.   Taillé   à 

même   le   flanc   d'une   montagne   escarpée,   au   cœur   de 

l'Alaska,   cette   demeure   est,   depuis   des   temps 

immémoriaux, la forteresse protectrice de notre espèce. 

Le   jet   se   posa   sur   la   plaine,   puis   j'embarquai   dans   un 

hélicoptère, seul moyen d'accès à la résidence. Bien qu'un 

peu inquiet à l'idée de rencontrer Sébastian St. Clare, je me 

sentais heureux de revenir ici — chez moi. Né et élevé dans 

cette   propriété,   je   n'avais   jamais   manqué   aucune   des 

réunions familiales qui s'y tenaient régulièrement, même 

quand   j'effectuais   mes   études   à   Oxford.   Chaque   visite 

représentait à mes yeux une occasion bénite de retrouver 

mes racines. 

Mais, depuis quelques mois, je me rendais au Château en 

tant qu'héritier désigné du chef de la Meute, en tant que 

futur   responsable   du   bien-être   financier,   moral   et 

personnel   de   tous   les   loups-garous.   Certains   se 

demandaient si je saurais tenir le sceptre du pouvoir avec 

autant de talent que Sébastian St. Clare. Comment leur en 

vouloir,   alors   que   je   doutais   moi-même   de   mes 

compétences ? 

Dès que je sortis de l'hélicoptère, sur la terrasse supérieure 

de   la   forteresse,   un   jeune   loup-garou   me   salua 

respectueusement   et   m'invita   à   le   suivre.   Il   se   chargea 

aussi   de   porter   mon   épais   attaché-case.   Après   le   froid 

glacial de l'extérieur, la chaleur et le silence paisible qui 

régnaient   dans   le   couloir   moquette   que   nous 

empruntâmes me réconfortèrent. 

—Ai-je le temps de me reposer un peu ? demandai-je. 

—Malheureusement non, répondit le jeune loup-garou. 

Le Patriarche vous attend. 

Nous   montâmes   dans   un   ascenseur   qui   accédait 

directement au niveau du bureau de Sébastian St. Clare. 

Bien   sûr,   je   n'avais   aucune   raison   particulière 

d'appréhender   cet   entretien   imprévu.   Les   réunions 

soudaines, les délais de mission écourtés, l'atmosphère de 

précipitation   constituaient   le   lot   quotidien   des 

collaborateurs directs de Sébastian St. Clare. Il savait se 

faire obéir au doigt et à l'œil. D'ailleurs, au cours des six 

mois précédents, j'avais été convoqué de cette façon huit 

fois déjà. 

Malheureusement,   chaque   rencontre   s'était   révélée   plus 

tendue,   plus   désagréable   que   la   précédente.  Alors,  vous 

comprenez   sans   doute   le   mauvais   pressentiment   qui 

m'assaillait.   Je   commençais   à   me   demander   si   notre 

vénéré chef n'abusait pas de son pouvoir. Une chose était 

certaine,   en   tout   cas   :   Sébastian   St.   Clare   ne   me 

permettrait   jamais   d'oublier   que   je   n'étais   pas   l'héritier 

naturel de la dynastie. 

L'ascenseur descendit vingt étages en moins de temps qu'il 

n'en   faut   pour   le   dire.   Je   maudis   presque   l'incroyable 

sophistication des équipements du château; ces derniers 

temps,   tout   allait   beaucoup   trop   vite   à   mon   goût.   Les 

portes   s'écartèrent   dans   un   chuintement   discret.   Je 

m'avançai dans un couloir lambrissé et tendu de moquette 

bleu roi. Ici battait le cœur de la St. Clare Corporation. 

Mais à cette heure matinale, seul le ronronnement des fax 

et des ordinateurs reliés à nos bureaux du monde entier 

troublait le silence. 

Lorsque   nous   atteignîmes   une   immense   porte   à   double 

battant — celle du saint des saints —, j'ôtai mon manteau 

et le tendis au jeune loup-garou qui m'accompagnait, puis 

je lui fis signe de me rendre mon attaché-case. Ne pouvant 

retarder   davantage   mon   entrée,   je   pris   une   profonde 

inspiration, bombai le torse, et ouvris la porte. 

Il va sans dire qu'aucun humain n'a jamais pénétré en ce 

lieu. Ce lieu stupéfiant, bouleversant et presque magique, 

devrais-je préciser. Si, jadis, le château avait pour fonction 

de   protéger   ses   occupants   de   leurs   ennemis   et   des 

éléments, il est aujourd'hui l'emblème de notre immense 

succès, la preuve éclatante de notre triomphe sur le monde 

extérieur. Sur le mur de droite de la pièce, se trouve un 

tableau post-impressionniste d'une valeur de cinq millions 

de dollars. En face, un Matisse inestimable — et inconnu 

du public. Le tapis que je foulai d'un pas timide a été tissé 

a la main en Perse, il y a près de mille ans. Au centre du 

bureau trône une sculpture de verre et platine d'un artiste 

qui   expose   régulièrement   au   Metropolitan   Muséum   de 

New   York.  Çà  et   là,   sur   des  étagères   ou   des   guéridons, 

s'offre   à   l'œil   enchanté   du   visiteur   une   collection 

époustouflante d'objets d'art anciens. 

Et, par-delà la gigantesque baie vitrée, on peut contempler 

le spectacle somptueux des montagnes enneigées, des lacs 

gelés   semblables   à   des   miroirs,   et   des   forêts   de   sapins 

battues par les vents de l'Alaska. Sébastian St. Clare, le dos 

tourné à la porte, fixait ce paysage sans bouger. 

Sébastian   est   un   homme   de   haute   stature,   aux   épaules 

larges   et   puissantes.   Ce   jour-là,   sa   longue   crinière   de 

cheveux   blancs   comme   neige   ressortait   magnifiquement 

sur le velours sombre de sa veste d'intérieur. 

Le chef suprême des loups-garous m'entendit entrer, mais 

il   me   fit   patienter   deux   bonnes   minutes   avant   de   se 

manifester à moi. Je me plantai au centre de la pièce et 

attendis. v

Lorsqu'il daigna enfin me parler, ni son expression ni sa 

voix n'exprimaient la moindre sollicitude à mon égard. —

Te voilà enfin. 

—Bonjour, Patriarche. Tu semblés en pleine forme, comme 

toujours. 

—Ce   qui   doit   t'agacer   profondément,   toi,   l'héritier   du 

trône. 

Je ne sus que répondre à cette pique. —Assieds-toi, ajouta-

t-il sèchement. J'ai à te parler. Sébastian St. Clare était un 

chef légendaire. Son tempérament de fer et ses convictions 

lui valaient l'admiration de la Meute tout entière. Prendre 

sa succession serait une tâche ardue, même si l'on laissait 

de côté les circonstances invraisemblables qui avaient fait 

de moi son héritier. J'aurais donc beaucoup apprécié qu'il 

fournisse un tout petit effort pour me faciliter la tâche ou, 

au   moins,   pour   me   donner   l'impression   que   j'étais   le 

bienvenu. 

M'efforçant de garder un air enjoué, j'allai m'asseoir sur le 

vaste et confortable divan qui faisait face à la cheminée, où 

crépitait   un   bon   feu.   Je   posai   mon   attaché-case   à   mes 

pieds et me frottai les mains devant les flammes. —Je suis 

heureux   d'être   venu,   déclarai-je.   A   Londres,   en   cette 

saison, il fait un temps affreux et les gens sont maussades. 

C'est bon de se retrouver ici, parmi les siens. Sébastian ne 

me rejoignit pas devant la cheminée. Il se contenta de me 

scruter pendant un long moment, les yeux plissés, comme 

s'il avait essayé de fouiller mon âme. Soutenir ce regard 

perçant   me   demandait   un   effort   physique   considérable. 

J'étais pourtant le seul loup-garou, Michael mis à part, à 

oser le faire. —Noël, commença-t-il d'un ton radouci, tu es 

très intelligent. Au fil des ans, j'ai pu compter sur ta finesse 

d'esprit   pour   régler   certains   problèmes   délicats.   Les 

solutions   que   tu   prônes   se   sont   toujours   révélées... 

inventives.   Je   me   rappelle,   notamment,   comment   tu   as 

réussi à retrouver mon fils lorsqu'il souffrait d'amnésie et 

s'était perdu parmi les humains. 

Je   serrai   les   dents.   Jamais,   au   cours   des   six   mois 

précédents, Sébastian n'avait fait directement allusion au 

« sauvetage » de Michael. De toute évidence, il cherchait à 

tester mes réactions. Comme à chacune de nos rencontres, 

semblait-il, depuis qu'il avait fait de moi son héritier... Je 

formulai une réponse purement factuelle. —Michael avait 

choisi de quitter la vie qu'il menait parmi nous. Le fait que 

je l'aie ramené ici pour le combat a simplement précipité 

sa   décision.   Sébastian   s'approcha   de   la   cheminée   à   pas 

mesurés et contempla les flammes quelques instants, l'air 

songeur. —Nous vivons une époque difficile, dit-il tout à 

trac. Si tu veux prendre ma relève, tu devras apprendre à 

affronter les épreuves. 

Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Enfin ! Sébastian 

St.   Clare   semblait   prêt   à   me   confier   quelque   vraie 

responsabilité, une mission à remplir, un moyen d'affirmer 

mon  autorité.  Peu   m'importait  la  nature   de  cette   tâche, 

tant qu'elle me permettrait d'agir en futur chef, de prouver 

ma valeur et mon utilité. —En ce moment, je me trouve 

confronté à des problèmes préoccupants, comme ce loup-

garou   renégat   qui   tue   des   humains   à   La   Nouvelle-

Orléans... Tu n'as cependant pas à t'en soucier. Non pas 

que je veuille t'écarter de cette affaire-là, mais je souhaite 

t'informer d'une question bien plus grave... 

Il marqua une pause pour ménager son effet. —Il y a un 

traître dans nos rangs, reprit-il en se tournant pour me 

faire   face.   Si   la   Meute   l'apprend,   cela   aura   des 

conséquences dramatiques. Au cours des quatre derniers 

mois, l'individu a dérobé à Clare de Lune les formules de 

trois de nos plus récents produits : MA 471, SR 389 et DL 

400.   A   cause   de   ce   vol,   nous   avons   dû   arrêter   la 

production   de   Tango   et   de   Cobalt,   car   nos   concurrents 

nous avaient devancés. 

J'écarquillai les yeux. 

—Quoi?   m'exclamai-je.   Pourquoi   ne   m'a-t-on   pas 

prévenu ? 

—Nous avons découvert le pot aux roses il y a quelques 

semaines seulement. Bien entendu, nous avons essayé de 

ne pas ébruiter la nouvelle. Plus il y aura d'individus au 

courant, plus le cercle des suspects s'élargira. Toutes les 

données   concernant   cette   affaire   ont   été   entrées   dans 

l'ordinateur central sous ton code d'accès personnel. Tu 

pourras   les   consulter   dès   que   tu   sortiras   d'ici.   Je   n'en 

croyais   pas   mes   oreilles.   La   loyauté   des   loups-garous 

envers la Meute est un des éléments fondamentaux de leur 

existence. Tous travaillent pour la même compagnie. Ses 

bénéfices profitent à chacun. La St. Clare Corporation n'est 

pas uniquement notre source de revenus, elle représente 

toute notre vie. Pourquoi la trahir? Et surtout, qui aurait 

intérêt   à   la   trahir?   —J'ai   commencé   à   enquêter,   reprit 

Sébastian.   Par   élimination,   j'en   ai   déduit   que   les   fuites 

provenaient de Montréal. 

Je   soupirai   de   soulagement   en   mon   for   intérieur.   A 

Montréal,   se   trouve   la   division   marketing   de   Clare   de 

Lune, et c'est là où la St. Clare Corporation emploie le plus 

d'humains. La publicité est le seul domaine d'activité dans 

lequel ils peuvent prétendre à des postes importants. Or, 

les humains sont des êtres facilement corruptibles, dont la 

loyauté peut s'acheter à vil prix. 

Il n'empêche que, si un humain avait pu commettre une 

telle perfidie contre Clare de Lune, la responsabilité n'en 

revenait   pas   moins   à   un   loup-garou.   Cette   idée   me 

troublait profondément. Comment l'un des nôtres avait-il 

pu se montrer si imprudent ? 

Sébastian,   qui   m'observait   avec   attention,   hocha 

pensivement   la   tête,   puis   sortit   de   sa   poche   une   feuille 

déchirée qu'il me tendit. 

—Ce n'est pas tout, déclara-t-il. Regarde ce papier. C'était 

un morceau de rouleau de fax. On ne pouvait y lire que 

deux   phrases,   mais   elles   en   disaient   assez   long   :   «   Les 

informations que je vous ai transmises jusqu'à présent ne 

sont rien en comparaison de leur véritable secret. Ces gens 

possèdent une particularité que j'ai moi-même du mal à 

admettre ». Je relevai les yeux vers Sébastian, fronçant les 

sourcils. 

—Celui qui a écrit ces mots fait allusion... —A notre vraie 

nature, conclut Sébastian à ma place. —Mais c'est idiot. 

Aucun humain ne le croira. A quoi bon révéler un tel secret 

? Sébastian haussa les épaules. 

—Certaines   personnes   considèrent   qu'un   secret   est 

toujours bon à dire — ou à vendre, en l'occurrence. En tout 

état   de   cause,   c'est   parfaitement   inacceptable.   Il   faut 

arrêter ces fuites avant qu'il ne soit trop tard. —En effet. 

Comment   a-t-on   découvert   ce   document   ?   Son   auteur 

n'aurait-il   pas   dû   le   détruire?   Une   lueur   d'approbation 

apparut   un   instant   dans   le   regard   de   Sébastian.   J'eus 

l'impression d'être un écolier complimenté pour sa bonne 

copie. —On a trouvé cette feuille par terre, dans la salle des 

fax de Montréal, répondit-il. Elle a probablement échappé 

à la vigilance de son expéditeur. Je hochai la tête, songeur. 

—Je me demande lequel de nos concurrents a eu la chance 

de mettre la main sur nos secrets? —Bonne question. Nous 

ignorons   ce   que   sont   devenues   les   deux   premières 

formules, mais c'est Sanibel Cosmetics qui a hérité de la 

troisième.   Je   te   rappelle   que   les   bureaux   de   Sanibel   se 

trouvent, eux aussi, à Montréal. 

Je baissai les yeux sur la feuille déchirée. Rien ne prouvait 

que   l'auteur   de   ces   lignes   et   le   traître   qui   vendait   nos 

secrets industriels soient une seule et même personne. En 

revanche,   les   indices   que   nous   possédions   nous 

permettaient de supposer que la solution de l'énigme se 

trouvait à Montréal. 

Je me rendis soudain compte que j'avais négligé un détail 

essentiel. 

—Si c'est un humain qui a volé nos secrets, décla-rai-je en 

regardant de nouveau Sébastian, et qui a pu découvrir la 

vérité sur notre espèce, comment se fait-il qu'il n'ait pas 

été   déjà   démasqué?   Il   est   entouré   de   loups-garous   au 

moins   huit   heures   par   jour!   A   moins   que   le   bureau   de 

Montréal   ne   soit   dirigé   par   des   incompétents,   je   ne 

comprends pas qu'il n'ait pas été découvert! De nouveau, 

brilla une lueur d'approbation dans le regard de Sébastian. 

—Seul   un   loup-garou   peut   échapper   à   la   vigilance   d'un 

loup-garou,   répliqua-t-il.   Et   encore,   avec   beaucoup   de 

difficulté. Si le traître était un humain, je pense que l'un 

des nôtres aurait deviné quelque chose depuis longtemps. 

—Le coupable est donc un loup-garou. Je parlais sur un 

ton neutre, mais j'éprouvais en mon for intérieur une rage 

sourde contre le loup-garou, vermine méprisable, qui avait 

pu   commettre   un   tel   crime   contre   la   Meute.   Ce   traître 

devait être arrêté et rayé de la surface de la terre avant 

qu'il ne cause d'autres dégâts. Il ne méritait aucune pitié. 

—Cela paraît logique, acquiesça Sébastian. Il y avait bien 

une   autre   possibilité,   mais   je   ne   savais   trop   comment 

l'exposer au Patriarche sans froisser sa susceptibilité. 

—Quand   as-tu   parlé   pour   la   dernière   fois   à   Michael   ? 

demandai-je finalement d'un ton hésitant. 

Sébastian, qui savait dissimuler ses émotions avec un art 

consommé,   garda   un   visage   impassible.   —La   semaine 

dernière. Il n'est plus mon héritier, mais il reste mon fils. 

«   Mon   fils,   dont   la   loyauté   envers   la   Meute   est 

insoupçonnable   »,   entendis-je   Sébastian   ajouter   en 

pensée. —Il va bien ? 

—Je crois. Il travaille pour les humains, dans le domaine 

du bâtiment. J'esquissai un sourire optimiste. —Je suis sûr 

que, d'ici à moins d'un an, nous accorderons à sa société 

nos plus importants contrats de construction immobilière. 

—C'est   fort   possible,   acquiesça   Sébastian,   le   plus 

sérieusement du monde. —Et sa femme... 

—L'humaine, dit Sébastian d'un air un peu dégoûté. —Oui. 

Angie, n'est-ce pas? —Ils semblent heureux. 

—Et ils n'ont probablement aucun secret l'un pour l'autre. 

—Probablement pas. —Il faudrait vérifier, déclarai-je avec 

précaution,   si   l'un   d'eux   s'est   rendu   à   Montréal   ces 

derniers temps. —Tu vas t'en charger, répondit posément 

le   Patriarche.   Je   gardai   le   silence,   attendant   de   plus 

amples explications. —Tout dirigeant se trouve au moins 

une   fois,   durant   son   règne,   confronté   à   une   crise   qui 

menace   la   survie   même   de   son   peuple,   reprit-il.   Je   te 

conseille donc, pour ton bien et pour celui de la Meute, de 

traiter cette affaire le mieux et le plus vite possible. 

Je me levai, les jambes tremblantes. Sébastian entendait à 

coup sûr les battements effrénés de mon cœur, mais  je ne 

parvenais plus à les contrôler. 

—Tu me confies donc la responsabilité de l'enquête? 

—Absolument. Tu me tiendras régulièrement informé de 

sa progression. 

—Entendu. Mais je peux agir en toute liberté? 

—   J'ai   d'autres   problèmes   à   régler,   répliqua   SébastianI 

d'un   ton   bourru.   Je   ne   puis   être   partout   à   la   fois.   Je 

compris soudain que j'allais vivre un épisode crucial   de 

ma vie. Le Patriarche, accablé de soucis, s'adressait à  moi, 

son successeur, pour que je résolve le problème le   plus 

délicat et le plus dangereux auquel la Corporation ait été 

confrontée   depuis   longtemps.   Il   ne   s'agissait   ni   d'une 

Imission routinière, ni d'un simple test. 

Si Sébastian me confiait cette tâche, cela signifiait I qu'il 

m'accordait   sa   confiance,   et   qu'il   m'estimait   capable   de 

triompher de nos difficultés. Enfin, après tout ce temps, il 

me laissait espérer qu'il m'acceptait comme son héritier à 

part entière ! 

—Je   ne   te   décevrai   pas,   dis-je   en   inclinant 

respectueusement la tête. Sébastian haussa un sourcil. —

Je l'espère bien. Il y va de ton avenir. —Je partirai pour 

Montréal   dès   demain   matin.   Y   a-t-il   quelque   chose   de 

particulier que je doive savoir avant d'arriver là-bas? 

—Tu trouveras toutes les informations sur ton ordinateur. 

Si   tu   as   d'autres   questions,   je   suis   certain   que   Victoria 

saura y répondre. 

—Victoria? répétai-je, interloqué. 

—Victoria St. Clare. Elle est cadre junior à Montréal,  Elle 

t'aidera à remplir ta mission. Ne te l'avais-je pas dit? Je 

m'efforçai de garder mon calme. 

—Non, tu ne m'en avais pas parlé. Quelle sera la   nature 

exacte de notre collaboration ? 

Un léger sourire se dessina sur les lèvres du Patriarche. —

A toi de voir. 

—Mais   tu   affirmais   que   j'aurais   la   responsabilité   de 

l'enquête ! 

—En effet. Considère Victoria comme une partenaire de 

travail. 

« Ou comme une espionne », pensais-je. 

—Ne crois-tu pas qu'il pourrait se révéler utile d'avoir une 

alliée dans le camp ennemi ? s'enquit-il d'une voix teintée 

d'ironie. 

—Si, rétorquai-je. J'aurais dû y songer moi-même. 

—En effet. Tu aurais dû, rétorqua-t-il sèchement. A ce soir, 

au dîner. Mon épouse t'envoie son bonjour. 

Il me congédia d'un geste de la main et se tourna vers la 

cheminée. Je ramassai mon attaché-case, puis quittai la 

pièce,   furieux   à   l'idée   que   le   Patriarche   m'impose   de 

travailler avec une femme que je ne connaissais pas — et 

bien décidé à mener cette enquête à ma guise. Si Sébastian 

St.   Clare   espérait   me   piéger,   il   allait   avoir   une   cruelle 

déception. 

J'avais une mission à remplir, et je la remplirais — avec ou 

sans Victoria St. Clare. Je prouverais au Patriarche et à la 

Meute   que   j'étais   capable   d'endosser   la   charge   de   chef 

suprême des loups-garous. 

Et voilà comment je me retrouvai à contempler comme un 

adolescent,   la   gorge   nouée   d'admiration,   la   femme   en 

manteau de fourrure blanche — Victoria St. Clare — qui 

venait d'entrer d'un pas gracieux dans le minuscule bureau 

où je l'attendais depuis un moment. Aux yeux de la Meute, 

je représente l'archétype de la beauté, de l'intelligence, du 

courage et de la noblesse d'esprit, le critère d'excellence à 

l'aune duquel tous les autres loups- garous se mesurent. 

Mais je puis vous assurer que, en face de cette superbe 

créature, je me sentais — pardonnez-moi cette liberté de 

langage — aussi bêta qu'un humain. 

J'étais   proprement   stupéfait.   Ayant   profité   du   voyage 

Alaska-Montréal   pour   étudier,   entre   autres   documents 

concernant le personnel de Clare de Lune, le dossier de 

Victoria,   je   pensais   tout   savoir   à   son   sujet.   Et   rien   ne 

m'avait   préparé   au   merveilleux   spectacle   de   son   visage 

parfait. 

Victoria   St.   Clare   —   issue   d'une   branche   des   St.   Clare 

éloignée de la famille régnante — est ce que l'on appelle 

une anthropomorphe. A cause d'une anomalie génétique 

inconnue, elle est condamnée à vivre exclusivement sous 

sa forme humaine. Elle ne pourra jamais s'accoupler; ni 

mettre de petits au monde ; ni savoir ce que signifie, grâce 

au miracle de la Métamorphose, être un loup-garou à part 

entière. Et pour ajouter à son malheur, son propre peuple 

la méprise et la considère comme un monstre. 

La vérité sur son cas m'était revenue à l'esprit juste après 

l'entretien   avec   Sébastian.   Les   anthropomorphes   se 

comptent à chaque génération sur les doigts d'une main, et 

j'avais gardé de Victoria le souvenir d'une pauvre fillette, 

raillée et tourmentée par tous les autres louveteaux. Son 

dossier professionnel montrait clairement que le destin ne 

l'avait guère plus favorisée à l'âge adulte. 

Selon   les   rapports   de   ses   supérieurs,   elle   travaillait 

médiocrement.   Seul   bon   point   dans   l'avalanche   de 

récriminations rédigées contre elle : elle arrivait « le plus 

souvent   à   l'heure   au   bureau   ».   Dans   un   métier   où   la 

créativité,   l'ambition   et   l'audace   constituent  des   critères 

incontournables,   elle   se   distinguait   par   son   manque 

d'imagination. En six années d'activité à Clare de Lune, 

elle avait été recalée à plus de vingt reprises au tableau 

d'avancement. Il y avait même des humains qui occupaient 

des postes plus élevés que le sien ! 

En   outre,   personne   ne   voulait   travailler   avec   elle.   Les 

loups-garous ne lui faisaient pas confiance, surtout parce 

qu'elle   s'entendait   bien   avec   les   humains   et   comptait 

parmi eux la plupart de ses amis. Elle fréquentait même 

des dirigeants d'agences publicitaires concurrentes! 

Une chose était sûre : s'il y avait un traître parmi nous et 

s'il se trouvait à Montréal, Victoria St. Clare arrivait en tête 

sur la liste des suspects. 

Et   cependant,   Sébastian   St.   Clare   me   l'imposait   comme 

collaboratrice   pour   enquêter   sur   une   affaire   lourde   de 

conséquences ! Vu les informations dont je disposais, la 

décision du Patriarche ne pouvait s'expliquer que de deux 

façons   :   soit   il   me   jouait   un   tour   d'une   intelligence 

diabolique, soit il était fou à lier. 

Elle  était  exceptionnellement belle. Et  le  mot  est faible. 

Une longue cascade de cheveux noirs ondulés cernait son 

visage couleur d'ivoire au nez fin, aux pommettes hautes et 

au front noble. Elle me fixait de ses grands yeux gris, l'air à 

la fois incertain et farouche. Par l'ouverture de son grand 

manteau   de   fourrure   blanche,   j'aperçus   sa   silhouette 

mince et ses longues jambes, caressées par une robe de 

jersey qui mettait en valeur son ventre plat, ses hanches 

pleines et la divine proéminence de ses seins. 

Je me levai brusquement pour la saluer. Au même instant, 

elle se remit de sa surprise et inclina respectueusement la 

tête. Je crois que nous nous sentions tous deux un peu mal 

à l'aise. 

—   Pardonne-moi,   dit-elle   d'une   voix   tremblante.   Je   ne 

savais pas que tu étais ici. 

Parce   qu'elle   appartenait   à   la   famille   régnante,   et   bien 

qu'étant d'un rang inférieur au mien, Victoria pouvait se 

permettre de me tutoyer sans y avoir été invitée. 

Elle me traitait toutefois avec une déférence marquée, qui 

me   fit   soupirer   d'agacement.   Jamais   je   ne   pourrai 

m'habituer à ce qu'on me traite avec de tels égards! même 

si mon statut d'héritier l'exige. 

—Es-tu Victoria St. Clare ? demandai-je. 

—Oui. 

—Je suis Noël Duprey. 

—Je sais. 

Bien   sûr   !   Tous   les   membres   de   la   Meute   me 

connaissaient.   J'attribuai   mon   bavardage   inutile   au 

trouble qui Victoria produisait en moi. 

J'essayai d'endosser un masque d'autorité et dl vigueur. 

—Parfait. Rassemble tes affaires et sois prête à changer de 

bureau   dans   un   quart   d'heure.   Soudain,   elle   ne   sembla 

plus avoir la moindre difficulté à soutenir mon regard. Une 

expression de colère mêlée d| suspicion se peignit sur son 

beau visage. Je ne chercha pas à savoir pourquoi ; j'étais 

trop distrait par plusieur choses, et par la courbe sensuelle 

de sa poitrine. 

—Pourquoi? demanda-t-elle d'une voix glaciale. 

—Tu appelles cet endroit un bureau ? rétorquai-je. Tu es 

peut-être capable de travailler ici, mais pas moi. Je ni suis 

installé   dans   la   salle   de   conférences,   à   l'étage   de 

l[   direction,  et tant que  nous  travaillerons  ensemble, tu 

auras le bureau voisin. Cela te convient-il? Elle haussa un 

sourcil intrigué. 

—Excuse-moi,   mais   je   ne   suis   pas   bien   sûre   de 

comprendre. 

Son apparente désinvolture forçait mon admiration Pour 

ma part, je ne m'en sortais pas aussi bien. Ce n'étaï pas la 

première   fois   qu'une   belle   femme   m'émouvait.   Ej 

revanche, je n'avais jamais été troublé par une anthropo 

morphe.   Je   menais   la   discussion   comme   un   rustre, 

débitant   mes   ordres   sans   lui   apporter   la   moindre 

explication Mon attitude m'horripilait. Elle, au contraire, 

gardait   son   calme   et   m'observait   d'un   regard   froid   et 

distant  qui   ne  laissait  rien   paraître,  sinon  une   curiosité 

polie. Une telle attitude m'irritait au plus haut point, et je 

commençais   à   comprendre   pourquoi   ses   collègues   ne 

l'appréciaient   pas.   Cette   femme   avait   un   don   pour 

intimider les hommes. 

—Tu n'es pas la seule, répondis-je. Le Patriarche a décidé 

que nous devions travailler ensemble. Je pensais que tu 

avais été prévenue. 

—Travailler ensemble ? 

J'entendis   son   cœur   s'accélérer.   De   surprise,   de 

contentement,   de   confusion?   Elle   maîtrisait   si   bien   ses 

émotions que j'avais peine à le deviner. 

—On   ne   t'a   rien   dit?   Hmm...  Peu   importe.  Je   vais   tout 

t'expliquer. Mais d'abord, sortons d'ici. 

—Entendu, murmura-t-elle en ôtant son manteau. 

—Inutile de te mettre à l'aise, repris-je sèchement. Je te dis 

que tu déménages ! Appelle un garçon d'étage pour porter 

tes affaires et retrouve-moi là-haut dans quinze minutes. 

Ne sois pas en retard. 

—Je   ne   suis   jamais   en   retard,   répondit-elle   sur   un   ton 

glacial. 

Je réprimai un sourire narquois en me rappelant la seule 

remarque positive de son dossier professionnel. 

—Oui, déclarai-je. Je sais. 

Je   saisis   mon   attaché-case   et   quittai   rapidement   son 

bureau. 


Victoria

Lorsque Noël eut quitté la pièce, je portai les mains à mes 

tempes   et   essayai   désespérément   de   maîtriser   les 

battements effrénés de mon cœur. Je savais qu'il pouvait 

les entendre, et j'espérais qu'il les attribuerait à l'angoisse, 

la confusion ou la peur — mais pas au réel sentiment que 

j'éprouvais. 

Noël   Duprey.   Cheveux   blonds,   yeux   verts,   traits 

aristocratiques, sourire sensuel... Noël, être d'exception; le 

plus fort, le plus vif, le plus courageux, le plus intelligent et 

le plus distingué des loups-garous. Noël, futur chef de la 

Meute.  Noël,  dont  j'étais  amoureuse depuis l'âge  de  dix 

ans. 

Dès   l'enfance,   il   avait   donné   la   preuve   de   qualités 

exceptionnelles.   Il   excellait   en   sport   et   à   l'école,   dans 

toutes les matières, luttant au coude à coude avec Michael 

St.   Clare   pour   la   première   ou   la   seconde   place.   Ses 

admirateurs le choyaient, les jeunes filles se le disputaient 

âprement. Il trouvait aussi le temps de jouer avec les plus 

petits,   et   il   était   l'un   des   rares   qui   ne   me   taquinaient 

jamais. 

J'avais assisté au combat qui avait opposé Noël et Michael 

St. Clare pour la succession du trône. A l'occasion de cet 

événement   extraordinaire,   toutes   les   sociétés   de   la   St. 

Clare Corporation avaient fermé leur porte pendant une 

journée à travers le monde entier — la Bourse de New York 

avait capoté — et même les brebis galeuses comme moi 

avaient pu contempler le train de l'histoire en marche. 

Michael, fils  de  Sébastian  St. Clare, était  un  loup-garou 

brillant   qui   présentait   toutes   les   qualités   requises   pour 

prendre les rênes du pouvoir. A un détail près : il refusait 

d'endosser la charge de chef de la Meute. On racontait qu'il 

se sentait plus humain que loup-garou. Et lorsqu'il avait 

annoncé son intention de renoncer à son titre d'héritier 

pour l'amour d'une humaine, personne ne s'en était, au 

fond, véritablement étonné. 

Noël fut désigné par le Patriarche pour défier Michael en 

duel. La coutume l'exigeait. Le vainqueur était contraint, 

qu'il   le   veuille   ou   non,   de   devenir   l'héritier.   Ce   fut   un 

combat terrible et magnifique. Au bout d'un long moment, 

Michael avait signifié à Noël qu'il renonçait à la lutte. Les 

yeux pleins de larmes, j'avais alors rugi de contentement 

avec l'ensemble de la Meute. Noël Duprey serait celui qui 

nous   guiderait   vers   le   vingt   et   unième   siècle,   celui   qui 

incarnait l'honneur et la raison, l'intelligence et la justice. 

Qu'il vive à jamais ! 

Et   aujourd'hui,   ce   loup-garou   merveilleux   m'offrait   de 

travailler à son côté ! Mais à vrai dire, il ne me semblait 

plus   si   merveilleux.   Sur   le   plan   physique,   bien   sûr,   je 

n'avais rien à lui reprocher; c'était le plus bel homme que 

j'aie jamais vu. Mais son attitude, à la fois prétentieuse, 

pédante et arrogante m'avait profondément déçue. 

Bah! Ce n'était pas la première fois qu'un loup-garou me 

décevait; Noël Duprey ne méritait visiblement pas qu'on 

s'attarde   trop   sur   son   cas.   Une   question   beaucoup   plus 

importante me tracassait : pourquoi le Patriarche m'avait-

il désignée comme collaboratrice de son héritier? 

Je craignais de connaître déjà la réponse. Dans la même 

journée, je recevais une offre exceptionnelle de la part du 

Gauge Group, et j'étais placée sous haute surveillance pour 

le   compte   du   Château   St.  Clare.   Comment  croire   à  une 

simple coïncidence? 

Quatorze minutes exactement après le départ de Noël, je 

sortais   de   l'ascenseur   à   l'étage   de   la   direction   générale. 

Aussitôt me parvint aux oreilles le ronronnement paisible 

des   appareils   à   bruit   blanc,   lesquels   constituent   le   seul 

moyen   efficace   de   protéger   un   entretien   confidentiel   de 

l'ouïe surdéveloppée des loups-garous. Quel genre d'affaire 

Noël Duprey avait-il donc en tête pour déployer de telles 

mesures de sécurité ? 

Je   m'entendais  bien   avec  Sara,  la  standardiste   humaine 

employée   à   l'étage   de   la   direction   générale.   Michael   St. 

Clare et moi-même avons en commun de pouvoir nous lier 

facilement   d'amitié   avec   les   humains,   particularité   qui 

nous rend encore plus excentriques aux yeux de la Meute. 

—Bonjour, Sara, dis-je en m'approchant d'elle. As-tu idée 

de ce qui se passe ici ? 

—Pas   du   tout.   En   ce   moment,   ils   font   fouiller   tous   les 

locaux   pour   y   trouver   des   micros   cachés,   répondit-elle 

d'un air dâ&conspirateur, puis elle pouffa de rire. En tout 

cas, Greg Stillman n'a pas beaucoup apprécié de devoir te 

céder son bureau. As-tu eu de l'avancement? J'étais à la 

fois   impressionnée   et   un   peu   intimidée.   Greg   Stillman 

occupait le poste de directeur général de Clare de Lune. 

—Hmm, fis-je d'un air dubitatif. Je ne sais pas vraiment. 

Je crois qu'il s'agit plutôt d'une mission temporaire. 

Elle hocha la tête comme si ma réponse avait confirmé son 

jugement. 

—Mister   Apollon   a   mis   tout   le   monde   sur   le   qui-vive, 

déclara-t-elle en désignant la porte de la salle investie par 

Noël, mais il n'a rien expliqué de ses intentions. 

Sara fronça les sourcils et ajouta : 

—Sais-tu qui est ce type? 

—Mister Apollon? demandai-je, profondément amusée par 

ce surnom. C'est le nouveau P.-D.G. 

—De Clare de Lune ? 

—De la St. Clare Corporation. 

—Wouaou   !   s'exclama   Sara,   très   impressionnée   Alors   il 

vaut mieux se tenir à carreau... 

Soudain, la porte de la salle de conférences s'ouvrit sur 

Noël. Il me jeta un regard noir. —Victoria, dit-il d'une voix 

grinçante. J'aimerais te parler immédiatement. 

Devant son expression mauvaise, j'eus envie, à l'instar de 

Sara qui se ratatinait derrière l'écran de son ordinateur, de 

disparaître sous terre. Toutefois, n'étant pas humaine, je 

me devais de faire face la tête haute aux algarades de mon 

chef. Esquissant un sourire froid mais poli, je le précédai 

dans la pièce d'un pas résolu. 

La spacieuse salle de conférences, transformée durant la 

nuit en bureau pour notre visiteur impromptu, sentait tout 

à   la   fois   le   thé   Earl   Grey,   la   cire   à   l'huile   de   noix,   la 

transpiration des déménageurs, les cendres froides de la 

cheminée,   l'encre   d'une   imprimante,   le   terreau   d'une 

plante   en   pot...   Néanmoins   par-dessus   ce   mélange   de 

senteurs   ténues   régnait   une   odeur   forte   et   merveilleuse 

celle de Noël. Elle était synonyme de pouvoir, de raffine 

ment et de virilité. Elle envahissait mes sens et m'enivrait. 

Je songeai avec une pointe d'ironie que si nous avions pu 

mettre cette odeur en bouteille et la vendre, nous aurions 

conquis le monde entier. 

Le soleil illuminait la salle par la vaste baie vitrée qui en 

occupait   tout   un   mur.   La   décoration   était   simple   mais 

élégante, avec un mobilier réduit au strict minimum : une 

large   table   de   travail;   deux   petits   fauteuils   damassés, 

disposés   de   part   et   d'autre   d'un   guéridon   en   marbre; 

quelques peintures abstraites. L'épaisse moquette portait 

les marques des pieds de la lourde table de conférence et 

des chaises qui venaient d'être retirées. L'attaché-case et 

l'ordinateur portable de Noël étaient posés à même le sol 

devant l'un des sièges. Apparemment, il n'avait pas eu le 

temps de faire allumer un feu dans la cheminée. Noël se 

dirigea à grands pas vers les fauteuils damassés. 

—Viens t'asseoir. J'ai organisé une réunion qui se tiendra 

dans   une   demi-heure   et,   auparavant,   j'ai   beaucoup   de 

choses à te dire. Primo, tu auras l'obligeance d'informer 

tes   amis   humains   que   les   appareils   à   bruit   blanc   ne 

fonctionnent que dans un seul sens. Si personne ne peut 

entendre ce qui se dit dans ce bureau, moi, j'entends tout 

ce qui se passe à l'extérieur. 

Noël avait donc entendu Sara l'appeler Mister Apollon — 

et il n'appréciait manifestement pas ce surnom. Je soupirai 

en   mon   for   intérieur.   Encore   une   déception.   Mon   idole 

n'avait-elle donc aucun sens de l'humour? 

—Tu   espionnes   les   conversations?   demandai-je. 

Pourquoi ? 

— Cela fait partie des sujets que nous devons aborder. Il 

ramassa son portable, se carra dans un fauteuil et entra 

une commande au clavier. Je m'assis à mon tour, écoutant, 

grâce   à   mon   ouïe   surdéveloppée,   ce   qui   se   passait   à 

l'extérieur du bureau. 

— Pourquoi veux-tu surveiller les loups-garous? repris-je. 

Est-ce que cela te plaît d'entendre Stillman geindre sur son 

sort? Je ne tiens pas du tout à avoir son bureau, tu sais. 

J'ai déjà bien assez d'ennemis dans cette maison. Noël me 

regarda d'un air stupéfait. 

—Tu entends Stillman? 

—Pas toi ? 

—Si. Mais il est à la cafétéria... Six étages en dessous du 

nôtre ! 

Je jugeai préférable de ne rien répondre. A quoi bon me 

vanter   d'avoir   une   ouïe   bien   supérieure   à   celle   de   la 

plupart des loups-garous? C'est un avantage qu'il vaut bien 

mieux ne pas révéler. D'autant que j'ignorais encore si je 

devais compter Noël parmi mes amis ou mes ennemis. Il 

me fixa quelques instants, l'air pensif. 

—Il y a un traître parmi nous, commença-t-il. Au cours des 

quatre   derniers   mois,   plusieurs   formules   chimiques   de 

Clare de Lune sont passées aux mains de la concurrence. 

Nous pensons que les fuites se produisent ici, à Montréal. 

—Tango   et   Cobalt   !   m'exclamai-je.   Je   me   demandais 

pourquoi on avait annulé les campagnes publicitaires à la 

dernière minute. 

Noël fronça les sourcils, visiblement étonné par la vivacité 

de ma repartie, puis reprit sur un ton neutre :

—Tout   à   fait.   Sanibel   a   sorti   ces   deux   parfums   trois 

semaines avant nous. 

J'écarquillai les yeux de surprise, et un frisson glacial me 

parcourut le dos. Sanibel ! Sanibel était le principal client 

de Jason Robesieur. Jason, avec qui je déjeunais de temps 

en temps; Jason qui, moins d'une heure plus tôt, m'avait 

offert un poste prestigieux... 

Je   savais   maintenant   pourquoi   le   Château   St.   Clare 

m'avait   désignée   comme   collaboratrice   de   Noël.   On   me 

soupçonnait d'avoir trahi la Meute! Mais on aurait beau 

m'accuser, je saurais me défendre... 

—Pour   des   raisons   évidentes,   et   à   cause   de   certains 

événements   récents,   continua   Noël,   il   faut   régler   ce 

problème   aussi   rapidement   et   aussi   discrètement   que 

possible. 

Qu'entendait-il par «événements récents»? La bataille de 

succession   pour   le   trône,   la   défection   de   Michael,   les 

meurtres  du loup-garou  renégat à La Nouvelle-Orléans? 

Ou   tout   cela   à   la   fois?   Peu   importait,   finalement.   Une 

chose était certaine : si l'ensemble de la Meute apprenait 

qu'un loup-garou avait trahi la Corporation... eh bien, un 

tel désastre aurait de graves conséquences sur le moral de 

notre peuple. 

—Le traître est forcément un loup-garou, déclarai-je. Les 

humains   sont   surveillés   de   près;   si   c'était   l'un   d'eux,   il 

aurait déjà été démasqué. En plus, seuls les loups-garous 

ont accès aux formules chimiques des nouveaux parfums. 

Je secouai la tête de dépit. 

—Oui. C'est l'un de nous! répétai-je. 

—Cela   paraît   logique,   en   effet.   Mais   n'écartons   aucune 

piste pour le moment. A propos, j'attire ton attention sur le 

fait qu'il n'est pas bon de trop fréquenter  des individus 

aussi inférieurs que les humains. 

Cette remarque m'irrita profondément. Noël avait écouté 

ma   conversation   avec   Sara,   et   il   désapprouvait   notre 

amitié. 

—Alors,   pourquoi   acceptes-tu   de   travailler   avec   moi   ? 

rétorquai-je. 

Son visage resta impassible. 

—Je croyais avoir été clair sur ce sujet, répliqua-t-il. 

—Parce que tu en as reçu l'ordre? 

—Oui. 

Je   ne   répondis   rien.   Devant   tant   d'outrecuidance,   je 

craignais d'exploser de colère si j'ouvrais la bouche. 

—J'ai consulté ton dossier professionnel, reprit-il. Je sais 

que tu mènes une carrière sans éclat à Clare de Lune. En 

six ans, tu n'as fait preuve d'aucun talent particulier qui 

justifierait le poste que tu occupes. J'ai aussi appris que tu 

voyais fréquemment Jason Robesieur, l'agent publicitaire 

de   Sanibel   Cosmetics,   et   que   celui-ci   t'avait   offert   de 

travailler pour lui. Comme tu peux t'en douter, tu es donc 

mon premier suspect. 

Il soutint quelques instants mon regard pour donner plus 

de poids à sa déclaration. 

—J'ignore pourquoi Sébastian me contraint de travailler 

avec   toi,   mais   je   soupçonne,   dans   l'hypothèse   où   tu   ne 

serais pas le traître, qu'il t'utilise pour me surveiller. Cela 

dit, je suis prêt à collaborer avec toi... A moins que tu me 

donnes   une   raison   de   changer   d'attitude.   Je   posai 

calmement  mes   mains   sur   mes   genoux   et   m'efforçai   de 

contenir la rage qui grondait en moi. 

—Soyons sûrs que je te comprends bien, déclarai-je d'une 

voix   sans   timbre.   Tu   ne   m'apprécies   pas.   Tu   n'as   pas 

confiance   en   moi.   Tu   me   suspectes,   au   mieux,   d'être 

l'espionne des St. Clare, au pire d'être le fourbe que nous 

sommes   censés   démasquer   ensemble.   Tu   me   juges 

incapable   de   t'aider   dans   ton   enquête.   Et   pourtant,   tu 

t'apprêtes à me faire entrer dans le secret de la crise la plus 

délicate que la Corporation ait eu à affronter depuis des 

décennies... 

Il secoua la tête, l'air narquois. 

—Je n'ai rien affirmé de tel. J'ai simplement dit que tu 

serais ma collaboratrice. 

Je le fusillai du regard. 

—Puis-je,   dans   ces   conditions,   te   demander   ce   que   tu 

attends de moi? 

—D'obéir   à   mes   ordres,   répondit-il   sans   la   moindre 

hésitation. 

— Je vois, répliquai-je sur un ton glacial. Son expression se 

radoucit quelque peu. 

—Tu assureras la liaison entre le personnel de la société et 

moi-même. Puisque tu connais bien Clare de Lune et ses 

employés, je pense que tu seras capable de me conseiller 

sur certains points. 

Il se trompait. Pour un tel poste, il aurait difficilement pu 

choisir plus mal. Ici, personne ne se confiait à moi ; je ne 

savais   rien   d'important.   Mais   le   grand,   l'infaillible   Noël 

Duprey semblait ignorer ce détail — et il aurait tout loisir 

de le découvrir par lui-même. 

Il consulta sa montre, entra une nouvelle commande sur le 

clavier de son portable, puis déclara : 

—Bien.   Reprenons.   Nous   venons   d'entamer   la   première 

phase du développement d'un nouveau parfum. Si tout va 

bien, le lancement aura lieu à la fin de l'année. Voici le 

calendrier du programme. 

Il tourna l'écran dans ma direction, et je me penchai en 

avant pour en lire le contenu. L'espace d'un instant, je crus 

voir le regard de Noël balayer la courbe de ma poitrine. 

—Chant de Lune, murmurai-je, puis je fronçai les sourcils. 

C'est un calendrier très ambitieux. 

—En effet. Chant de Lune est plus qu'un parfum, c'est une 

révolution   dans   le   domaine   de   la   parfumerie.   L'un   des 

composants   qui   le   constituent  va  bouleverser   l'industrie 

des cosmétiques. 

Je   me   carrai   dans   le   fauteuil,   songeuse.   Une   image   se 

dessinait déjà dans mon esprit, avec le slogan : « Chant de 

Lune,   ivresse   des   sens...   »   En   arrière-plan,   une   lune 

décrivait un arc paisible dans un ciel bleu nuit. Cette idée 

méritait plus ample réflexion. 

—Mais   ce   composant   exceptionnel,   reprit   Noël,   ne   peut 

être breveté. D'où les mesures de sécurité très particulières 

dont   nous   l'entourons,   sachant   l'attrait   probable   qu'il 

exerce sur notre traître. 

—Ah, dis-je. C'est donc un piège. 

—Pas exactement. Chant de Lune est bel et bien le parfum 

le   plus   novateur   du   vingtième   siècle.   Mais   nous   allons 

surveiller de près chaque phase de son développe' ment, 

pour déterminer à quel moment se produisent les fuites. 

Nous   allons   commencer   dès   maintenant   par   la   réunion 

que j'ai organisée avec les cadres supérieurs. Autrement 

dit,   uniquement   avec   des   loups-garous.   J'approuvai   son 

idée.   C'était   une   excellente   façon   de   rétrécir   le   champ 

d'investigation. 

—Comment vas-tu leur expliquer ma présence? demandai-

je. 

Il me fixa d'un air d'incompréhension totale. 

—Mon nouveau poste, le bureau de Stillman, les réunions 

secrètes..., expliquai-je. Les rumeurs vont aller bon train. 

Il se renfrogna. Manifestement, il avait négligé cet aspect 

de la situation. 

—Peu importe, déclara-t-il en retournant l'ordinateur vers 

lui. Nous dirons que nous sommes ensemble. 

Le sang me monta aux joues, mais Noël se rendit aussitôt 

compte de son erreur. 

— Je suis désolé. J'ai manqué de tact. Il parlait un peu 

sèchement,   mais   j'   imagine   qu'il  n'était   guère   habitué   à 

présenter ses excuses pour si peu. 

Savait-il que j'étais une anthropomorphe? Oui, sans doute, 

puisqu'il   avait   accès   à   mon   dossier   médical.   Et   puis,   il 

paraît que l'odeur des anthropomorphes est différente de 

celle des autres loups-garous. J'éprouvais néanmoins une 

certaine gêne à l'idée d'aborder ce sujet, même de façon 

indirecte, en sa présence. 

—Nous   dirons   que   tu   es   mon   assistante,   ajouta-t-il 

brusquement. 

—Mais c'est un poste inférieur au mien ! m'exclamai-je. 

—Et alors? répliqua-t-il. Personne ne s'en étonnera. Après 

tout, tu ne fais pas des étincelles à ton poste actuel... 

Je   m'intimai   l'ordre   de   lui   cacher   ma   colère   et   ma 

frustration. Il semblait avoir une telle opinion de moi que 

je pouvais m'estimer heureuse d'avoir encore un emploi. 

—Ce sera tout pour le moment, dit-il. Viens à la réunion 

avec un carnet et un stylo. 

—Je ne prends pas la sténo, déclarai-je sur un ton glacial, 

en me levant. 

Il poussa un grognement narquois. 

—Je sais. Nous enregistrerons la réunion. Mais donne au 

moins l'impression que tu sers à quelque chose. Je conclus 

à   cet   instant,   et   de   façon   irrévocable,   que   Noël   Duprey 

était l'homme le plus pédant, insupportable, prétentieux et 

stupide que j'aie jamais rencontré. 

—Au fait, repris-je poliment, où se déroulera la réunion, 

maintenant que la salle de conférences te sert de bureau ? 

Je pris simplement le temps de lire sur son visage qu'il 

avait aussi oublié de régler ce problème, puis sortis en le 

laissant se débrouiller pour trouver une solution. 


Victoria

—Et mon nouveau bureau est génial ! dis-je en m'étendant 

de tout mon long sur le canapé, le combiné coincé au creux 

de l'épaule. Stikmi, mon chat persan noir, bondit sur le 

parquet et atterrit lourdement sur mon ventre, me coupant 

le souffle. Par pur réflexe, je le chassai d'un revers de la 

main, ce qui le fit gronder de mécontentement. Il revint 

toutefois s'installer sur le canapé, assez près de moi pour 

que je puisse le caresser. —Télé, magnétoscope, mini-bar, 

salle   de   bains   particulière,   vue   plongeante   sur   la   ville, 

continuai-je en faisant courir mes doigts sur le dos du chat 

afin   de   me   faire   pardonner.   En   plus,   Stillman   a   un 

programme de C.A.O. sensationnel sur son ordinateur. Le 

genre d'outil avec lequel on fait des miracles. 

Philippe,  mon   meilleur   ami,  mon  confident,  un  humain 

d'origine française qui habitait à l'étage inférieur, poussa 

un   petit   gloussement  moqueur.  J'entendais,  en   bruit   de 

fond,   des   tintements   de   casseroles   et   des   cliquetis   de 

couverts,   signe   qu'il   préparait   encore   un   de   ces   dîners 

exquis dont il avait le secret. 

—Ma chère Victoria, déclara-t-il de sa voix chantante, il n'y 

a   que   toi   pour   toujours   penser   à   travailler!   Je   ne 

comprends   pas   l'intérêt   que   tu   portes   à   ces   horribles 

machines.   Et   d'abord,   qu'est-ce   que   c'est   que   ce 

programme   «   deucéao   »   ?   Cela   me   semble   affreux   ! 

J'éclatai de rire. 

—De C-A-O, Philippe! Conception Assistée par Ordinateur. 

Malheureusement,   dès   demain,   cette   mer   veilleuse 

machine repartira chez son propriétaire, et je devrai me 

remettre au stylo et au papier. Mais j'en ai quand même 

profité pour y déposer un petit message à l'intention de 

notre nouveau patron. 

—Bravo ! Quelque chose de polisson, j'espère... 

—Non, un début de projet pour notre nouvelle campagne 

publicitaire. Il ne va pas en revenir. 

—Tu es un cas désespéré ! Peux-tu m'explique! pourquoi 

tu as envoyé ton projet à ce patron si ignoble?! 

— Mais parce qu'il est ignoble, justement! J'avais utilisé le 

programme de C.A.O. ultrasophisitiqué de Stillman pour 

ébaucher   la   campagne   de   Chant   de   Lune   que   j'avais 

imaginée,   avec   une   animation   graphique   en   trois 

dimensions et une bande son! Ensuite, j'avais envoyé le 

fichier   sur   le   réseau   informai   tique   de   la   compagnie,   à 

l'adresse   de   Noël,   avec   mon   code   d'identification 

personnel.   Noël   le   trouverait   dès   qu'il   connecterait   son 

portable au réseau. 

—Il me croit nulle, expliquai-je à Philippe. Et stupide, par-

dessus le marché. Je voulais lui prouver qu'il m'avait jugée 

un   peu   trop   vite.  Mon   nouveau   concept   publicitaire   est 

fabuleux.   Mais   rassure-toi   :   dès   qua   Noël   Duprey   le 

découvrira,   le   fichier   s'autodétruira.   Celui-ci,   au   moins, 

personne ne me le volera ! 

Philippe poussa un gloussement ravi. 

—Vilaine!   Je   t'adore...,   s'exclama-t-il.   Bon,   je     mets   le 

soufflé au four et j'ouvre une bouteille de beaujolais. Je 

t'en sers un verre? 

—Non, tu as de la compagnie et... 

—Ce n'est que James, et il t'aime beaucoup, m'interrompit-

il. Viens dîner avec nous. Tu t'éclipseras un peu plus tard. 

—C'est   un   soufflé   à   quoi?   demandai-je,   alléchée   par 

l'invitation. 

—Au   saumon.   Ton   préféré.   Et   comme   plat   principal,   je 

prépare   un   délicieux   rôti.   J'insiste,   ma   chérie!   J'allais 

accepter lorsque, soudain, j'entendis un bruit de pas au 

rez-de-chaussée   et   captai   une   odeur   familière.   Je   me 

redressai brusquement sur le canapé, le cœur battant. 

—Philippe, je ne peux pas. Désolée. J'ai de la visite. 

—Je n'ai pas entendu la sonnette. 

—Il a frappé. 

—N'ouvre pas sans demander qui c'est ! 

—Je   sais   qui   c'est,   dis-je   en   réprimant   un   soupir.   Mon 

patron. 

—Mister Apollon ? 

—Philippe... 

Je jetai un coup d'œil anxieux vers la porte, espérant de 

toute mon âme que Noël n'écoutait pas notre conversation, 

ainsi qu'il en avait le pouvoir. 

—Oh   !   là   !   là   !   s'exclama   Philippe   en   gloussant.   Il   a 

sûrement trouvé ton fichier. Tiens-moi au courant... 

—Promis. Je te rappelle demain. 

Je raccrochai en me levant, puis allai me regarder dans le 

miroir   en   pied,   près   de   la   cheminée.   Je   portais   un 

justaucorps noir à fleurs roses qui moulait ma poitrine et 

mes   fesses.   Bah,   tant   pis   !   J'aimais   me   sentir   à   l'aise 

lorsque j'étais chez moi. En plus, j'entendais déjà les pas 

de Noël sur le palier. 

Deux coups de sonnette impérieux brisèrent le silence qui 

régnait dans l'appartement. Je le fis patienter une minute 

ou   deux   pour   lui   apprendre   la   politesse,   puis   ouvris   la 

porte. 

Il   entra   sans   attendre   d'y   être   invité,   une   expression 

furieuse sur le visage. Des flocons de neige mouchetaient 

son   pardessus   de   laine   anthracite,   qu'il   ôta   dans   un 

mouvement ample et princier, et me tendit à bout de bras, 

sans   me   regarder,   comme   s'il   avait   eu   affaire   à   une 

servante. Je l'admirai pour son allure, tout en le détestant 

pour son attitude. 

— Tout s'explique, déclara-t-il d'un ton railleur. Je pris le 

vêtement, sinon Noël l'aurait sans aucun doute lâché et 

laissé tomber par terre. A force de voir ses moindres désirs 

exaucés par des larbins, il était sans doute incapable de se 

débrouiller seul. Je l'interrogeai du regard, un sourire poli 

et faussement docile aux lèvres. 

—Je faisais allusion à ta conversation téléphonique avec 

ton ami, ajouta-t-il. 

Là,   il  dépassait   les   bomes.  Je   ne   pouvais   tolérer   un   tel 

manque   de   savoir-vivre.   —De   quel   droit   nous   as-tu 

écoutés? rétorquai-je d'une voix glaciale. De plus, je ne me 

rappelle pas t'avoir convié chez moi à cette heure-ci. 

Une   expression   étonnée   se   peignit   sur   son   visage.   Les 

joues empourprées, mais résolue à me faire respecter, je 

soutins son regard sans fléchir. —Tu as raison, finit-il par 

dire. C'est très mal élevé de ma part... de te montrer que 

j'ai tout entendu. Je préférai ne rien répondre à ce nouvel 

affront.  Me tournant, je  suspendai  d'un  geste  furieux  le 

pardessus au portemanteau. 

— C'est ici qu'on accroche son vêtement, déclarai-je avec 

véhémence. Souviens-t'en à ta prochaine visite, ou alors 

viens avec ton domestique ! Il me fixa quelques instants, 

les sourcils froncés. 

— Tu n'as pas la langue dans ta poche, dit-il. 

Ma  hardiesse   me   choquait  autant   qu'elle   étonnait  Noël. 

Oser répondre au futur chef de la Meute comme je l'avais 

fait était inacceptable, surtout de la part d'un demi-loup-

garou tel que moi. Mais je n'avais pas l'habitude de me 

laisser   marcher   sur   les   pieds.   —Je   n'ai   rien   à   perdre, 

répondis-je en relevant le menton. Une lueur mi-intriguée 

mi-amusée   apparut   dans   les   yeux   de   Noël.   Pour   la 

première fois, il me sembla presque... dire humain serait 

lui faire insulte, mais... vous me comprenez sans doute. Il 

me   sembla   presque   être   le   Noël   Duprey   que   j'avais 

toujours   imaginé.   —Je   vois,   murmura-t-il.   A   partir   de 

maintenant, tu as cependant beaucoup à perdre. Comme 

nous tous. Il ôta ses gants, les posa sur une chaise, puis se 

dirigea vers le salon. 

—Je   suis   venu   m'entretenir   du   projet   de   campagne 

publicitaire   que   tu   m'as   adressé   par   le   biais   du   réseau, 

reprit-il. Tu aurais pu m'éviter un déplacement inutile si tu 

avais été au bureau au lieu de jacasser au téléphone avec 

des humains. 

Je le fixai d'un air outré. Il avait vraiment le chic pour me 

mettre   en   rage.   —J'ai   quitté   le   bureau   à   17   heures, 

répliquai-je   en   m'efforçant   de   garder   mon   calme.   C'est 

l'heure réglementaire. 

—Avec moi, on ne part pas tant que le travail n'est pas 

terminé, rétorqua-t-il sèchement. 

—Quel travail? A part cette réunion inutile, il ne s'est rien 

passé de tout l'après-midi. 

Là,   je   l'avais   coincé.   Après   avoir   distribué   un   vague 

rapport   concernant   le   projet   Chant   de   Lune   aux   huit 

cadres supérieurs qu'il avait réunis en salle de projection, 

Noël avait passé quarante-cinq minutes à parler... pour ne 

rien   dire.   Il   avait   vanté   les   caractéristiques   « 

exceptionnelles » de Chant de Lune sans les préciser, glosé 

sur   le   calendrier   de   développement   du   projet   sans   le 

détailler, ajoutant qu'il en superviserait personnellement 

toutes   les   phases,   confié   à   chacun   des   données 

incomplètes et donc inutilisables. Je dois reconnaître une 

chose : jamais je n'avais vu quiconque débiter autant de 

balivernes avec un tel aplomb, en leur donnant le vernis 

d'informations de premier ordre. De ce point de vue, Noël 

forçait   mon   admiration.   Il   faut   un   certain   talent   pour 

mener ainsi huit cadres supérieurs par le bout du nez et les 

renvoyer   à   leurs   bureaux   plus   perplexes   que   jamais.   A 

l'issue de la réunion, «l'assistante personnelle» de Noël — 

c'est le titre sous lequel il m'avait présentée aux huit loups-

garous intrigués par ma présence — était retournée à son 

luxueux   bureau  sans  la  moindre   consigne   de  travail.  Je 

m'étais   occupée   en   donnant   corps   à   mes   idées   pour   la 

campagne de Chant de Lune. Et à 5 heures, j'étais rentrée 

chez moi. 

Noël plissa les yeux, songeur. Il s'efforçait manifestement 

de reprendre la discussion sans froisser ma susceptibilité. 

Je n'étais pas peu fière de m'apercevoir que je pouvais le 

contraindre à se remettre en question. 

— Grâce à ta conversation téléphonique, déclara-t-il d'un 

ton calme, je sais maintenant pourquoi tu as détruit ton 

fichier informatique. C'est très malin de ta part. Mais pas 

autant   que   ne   l'est   ton   projet.   J'espère   que   tu   en   as 

conservé   une   copie,   parce   que   je   te   demande   de   le 

présenter demain matin en réunion aux cadres de Clare de 

Lune. 

Ce   fut   mon   tour   d'être   stupéfaite.   Toute   ma   belle 

assurance   se   dissipa   soudain   comme   un   brouillard 

matinal. Je me laissai choir sur une chaise, bouche bée, 

regardant Noël telle une gamine intimidée. 

—As-tu quelque chose à boire? demanda-t-il. Non, ne te 

dérange   pas.   Je   suis   parfaitement   capable   de   me   servir 

moi-même. 

Ignorant la pointe d'ironie qui teintait sa voix, je me levai. 

Cela m'aida à mettre de l'ordre dans mes idées. Noël me 

suivit   dans   la   cuisine,   une   grande   pièce   équipée   à 

l'ancienne,   avec   un   plan   de   travail   central   en   brique   et 

faïence, des casseroles en cuivre fixées au mur et des bacs 

à fleurs le long de la fenêtre. Tandis que je dénichai au 

fond d'un placard une bouteille de bourgogne que Philippe 

m'avait   offerte   à   mon   anniversaire,   Noël   embrassa   la 

cuisine d'un regard approbateur

—Ton appartement est magnifique, déclara-t-il. Comment 

l'as-tu trouvé? 

Mon   logement   était   situé   au   troisième   étage   d'un   vaste 

entrepôt réaménagé. Philippe occupait le second, et le rez-

de-chaussée   appartenait   à   une   artiste   peintre   qui   vivait 

avec ses deux dobermans. Avec ses murs en brique, ses 

embrasures de portes en ogive et ses parquets de chêne, 

l'appartement   avait   un   cachet   extraordinaire.   Chaque 

pièce possédait une large cheminée en pierre de taille ou 

en marbre. Depuis le salon, on avait vue sur le fleuve par 

une immense baie vitrée en forme de croissant. La salle de 

bains,   équipée   d'une   vaste   baignoire   circulaire   et   d'un 

sauna individuel, décorée de plantes tropicales, était dotée 

d'un plafond de verre qui pouvait s'ouvrir à la belle saison. 

Se   prélasser   dans   de   l'eau   parfumée   aux   sels   d'amande 

tout en comptant les étoiles relevait de la pure magie. 

Le   mobilier   de   l'appartement,   éclectique   à   souhai 

provenait   des   divers   greniers   de   mes   parents,   grand 

parents et cousins. Pour ma riche famille, j'avais to jours 

été   la   «   pauvre   Victoria   »,   à   qui   l'on   donnait   1   vieux 

services à vaisselle et les canapés dont on voulait plus. Je 

ne voyais aucune raison de m' plaindre. 

Pour   le   salon,   j'avais   choisi   une   petite   armoire 

marqueterie,   une   table   de   bois   dont   le   plateau   était   de 

tuiles de céramique peinte, un confortable cana encombré 

de   coussins   moelleux   et,  devant  la  chemin   deux   grands 

fauteuils en velours prune et émeraud J'avais récemment 

disposé des châles bariolés sur c sièges afin de masquer les 

assauts   obstinés   de   Stik   sur   des   objets   qui   ne   lui 

appartenaient   pas.   Je   possédai   également   deux   lampes 

Tiffany,   des   tapis   d'Orient   un   peu   délavés   et   quelques 

bibelots   anciens.   Sur   les   murs   j'avais   fixé   mes   propres 

œuvres  —  des  nus  à l'encre  Chine, un  paysage   marin  à 

l'huile, une peinture ab traite, une vue impressionniste du 

lac voisin du Chateau St. Clare —, chacune de ces créations 

représenta mes diverses « périodes » artistiques. Il y avait 

aussi dans ma chambre un tableau que j'espérais ne jamais 

avoir l'occasion de montrer à Noël. Mais après tout peut-

être ne se reconnaîtrait-il pas sur la toile... 

Noël avait du goût, et il appréciait mon intérieur Cela me 

procurait   un   vif   plaisir.   Je   savais   néanmoins   qu'il   se 

demandait aussi comment, avec mon salaire cadre junior, 

je pouvais m'offrir un tel appartement dans un quartier 

aussi onéreux. 

— Le propriétaire est un ami, répondis-je. Il demande un 

loyer   dérisoire.   C'est   parfois   intéressant   se   lier   d'amitié 

avec des humains... 

Noël me prit des mains la bouteille et le tire-bouchon que 

j'avais sortis du placard. 

—Tu   fréquentes   des   gens   intéressants,   dit-il   d'un   air 

sincèrement approbateur. 

J'ouvris   le   vaisselier   de   ma   grand-mère   et,   après   une 

seconde d'hésitation, y pris deux verres en cristal. Si l'on 

ne   sort   pas   ses   plus   beaux   objets   quand   l'héritier   de 

l'empire débarque à l'improviste, quand le fait-on? 

Je donnai les verres à Noël. Il les remplit d'un geste assuré, 

puis m'en tendit un. 

—A notre collaboration? s'enquit-il en levant son verre. 

—Une minute. Avant de trinquer, soyons sûrs de bien nous 

comprendre. Tu veux vraiment que je présente mon projet 

demain matin en réunion ? 

Il me fixa d'un regard insistant. 

— Ça dépend. En as-tu une copie? 

Soudain, je compris tout. Il me soupçonnait d'avoir volé le 

fichier. A Stillman, probablement — Stillman qui n'avait 

jamais eu une seule idée intelligente de toute sa vie; qui 

aurait   été   incapable   de   concevoir   un   tel   projet   en   trois 

heures, ou même en trois ans. Noël Duprey supposait que 

j'avais usurpé ce travail, y avait apposé ma signature, et 

que j'avais ensuite détruit le fichier original ! J'eus envie 

de lui jeter mon verre de vin à la figure. 

Par chance, je sais parfaitement me contrôler. Pour tout 

dire, plus je suis en colère, plus je deviens froide et polie. 

J'ai   toujours   maîtrisé   mes   émotions   de   cette   façon   — 

simple   question   de   survie,   quand   on   a   eu   une   enfance 

aussi difficile que la mienne. 

Je posai donc mon verre et me dirigeai d'un pas tranquille 

vers la petite commode située à gauche de la cheminée. Là, 

j'ouvris   un   tiroir   fermé   à   clé   et   en   tirai   une   boîte   de 

disquettes. Je ne suis pas stupide. Je garde toujours une 

copie de mes fichiers. 

Je sortis toutes les disquettes et les montrai à Noël . 

Les unes après les autres. 

-Voici le projet de Chant de Lune, déclarai-je sur un ton 

tranchant. Et voici aussi le projet d' Origine d'Ambition... 

Le logo de Celestial... Et toute la campagne publicitaire de 

Caryn — celle-là, ils n'y ont pas fait la moindre retouche. 

Ils   ont   dû   vraiment   beaucoup   l'apprécier.   Noël   me 

dévisageait, l'air impénétrable. 

— Je sais, dit-il calmement. 

Prise   de   vertige,   je   dus   m'appuyer   d'une   main   sur   le 

meuble. C'était la seconde fois en quelques minutes que 

Noël semait le trouble dans mon esprit par une repartie 

imprévue. 

—Je   sais,   reprit-il,   que   personne   d'autre   que   toi   n'est 

capable de produire un tel concept en si peu de temps. La 

plupart   des   créatifs   n'ont   même   pas   encore   compris   ce 

qu'était   Chant   de   Lune.   J'ai   procédé   à   quelques 

vérifications.   Tes   collègues   m'ont   avoué   sans   difficulté 

combien il leur était facile de te voler tes idées. Certains de 

ces   imbéciles   se   sont   même   vantés   de   les   avoir   « 

améliorées ». 

Il   but   d'un   trait   une   longue   gorgée   de   vin,   sans   même 

prendre   le   temps   de   le   goûter.   Attitude   peu   commune, 

pour un homme de son éducation. Je sentais qu'il était en 

colère — pas contre moi, mais pour moi —, et je ne savais 

plus quoi penser. 

Son expression se durcit. 

—Pourquoi   les   as-tu   laissés   faire?   demanda-t-il   avec 

véhémence. Pourquoi n'avoir rien dit? 

Je cillai, étonnée de découvrir l'étendue de sa naïveté. 

—A qui m'adresser? Ce sont mes supérieurs hiérarchiques 

qui s'appropriaient mes idées ! 

Je gardai le silence un instant, puis haussai les épaules. 

—Je savais que mes projets étaient bons, ajoutai-je. 

Noël   me   contempla   longuement,   d'un   regard   qui   me 

donnait l'impression qu'il fouillait mon âme. Je me sentais 

affreusement mal à l'aise. Personne ne peut soutenir un tel 

regard très longtemps. 

- Me caches-tu d'autres choses du même genre? s'enquit-il. 

Je pourrais venir à bout de tous tes secrets, comme je te 

l'ai déjà prouvé deux fois aujourd'hui, mais je préfèrerais 

ne pas avoir a me donner ce mal. J'ai déjà bien assez de 

problèmes à régler. 

Oh, ça ! Je ne doutais pas qu'il fût capable de découvrir 

tout ce qu'il voulait. Il en savait d'ailleurs déjà beaucoup à 

mon   sujet,   alors   que,   pour   ma   part,   je   le   connaissais   à 

peine. 

Il m'intimidait tant que j'aurais pu lui avouer n'importe 

quoi.   Cependant,   je   tenais   à   rester   maîtresse   de   moi-

même. —Je crois que nous avons tous nos petits secrets, 

dis-je avec désinvolture. Je ne souhaite pas te dévoiler les 

miens. 

Je remis les disquettes dans la boîte, refermai la commode, 

puis me dirigeai  vers le  salon,  prenant  au  passage  mon 

verre de vin sur la table de la cuisine. Noël me suivit. 

—Je   ne   suis   pas   venu   ici   pour   me   disputer   avec   toi, 

déclara-t-il. 

Il parlait de nouveau sur ce ton tranchant et autoritaire 

qu'il   utilisait  lorsqu'il  n'était   pas   aussi   sûr   de   lui-même 

qu'il l'aurait souhaité. 

—Alors; explique-moi la raison de ta visite. Je menais une 

existence paisible et routinière, et je m'en satisfaisais. 

Au cours des dix dernières heures j'avais enduré plus de 

bouleversements que j'en connaissais généralement en une 

année   entière.   Je   n'étais   pas   prête   à   en   supporter 

davantage ce soir-là. 

Noël ne me regardait plus. Il fixait le sol d'un air révulsé. 

—Qu'est-ce   que   c'est   que   cette   chose?   s'exclama-   t-il. 

Stikmi se redressa soudain sur ses quatre pattes, fit le gros 

dos   et   miaula   rageusement.   Pauvre   minou   :   jamais!   il 

n'avait rencontré de loup-garou mâle. —

Cette chose, expliquai-je sur un ton amène et patient, est 

un chat. 

Noël ne chercha pas à masquer son opinion. 

—Tu tolères la présence d'un chat dans ton appartement? 

—Non, c'est lui qui tolère la mienne. 

—C'est dégoûtant ! 

Les   loups-garous,   vous   l'aurez   deviné,   n'aiment 

généralement   pas   les   chats.   Je   n'ai   jamais   compris 

pourquoi. 

—Stikmi, attaque, dis-je en riant. 

Le   chat,   plus   sage   que   sa   maîtresse,   agita   la   queue   et 

s'éloigna   avec   une   suprême   indifférence.   Je   haussai   les 

épaules et m'assis sur le canapé. 

—Où en étions-nous? dis-je pour relancer la conversation. 

Noël  jeta  un   dernier   coup   d'œil  à  Stikmi,   puis   s'avança 

dans le salon. Ai-je déjà mentionné que, pour un homme, 

il se déplace avec une grâce sans pareille? Le simple fait de 

le regarder marcher constitue une expérience sensuelle à 

part entière. 

Il prit place, en face de moi, dans le fauteuil de velours 

prune. Les coussins fléchirent sous son corps puissant. 

Ses   longs   cheveux   blonds   ressortaient   sur   la   couleur 

sombre du tissu. Je suis une artiste; je remarque ce genre 

de détails. 

J'ai   aussi   l'instinct   d'une   femme.   Et   aucune   femme   ne 

serait indifférente au charme de Noël Duprey. 

— Je suis venu pour travailler, déclara-t-il. Je haussai un 

sourcil. 

—Il est 8 heures du soir. Ai-je pensé à te demander une 

augmentation de salaire? 

Il but une gorgée de vin, tout en me fixant de ses yeux 

verts par-dessus le rebord du verre en cristal. 

—Mon avion a décollé de l'Alaska à 7 heures ce matin. J'ai 

dormi moins de quatre heures la nuit dernière et, la veille, 

on m'avait réveillé à l'aube pour me convoquer au Château. 

La journée a été difficile, et elle dure déjà trop longtemps. 

Ne me cherche pas noise, Victoria. 

Ainsi remise à ma place, je baissai les yeux. 

—Qu'as-tu à me dire? demandai-je d'une petite voix. 

—J'ai déjà prévenu six publicitaires de Clare de Lune que 

je superviserais la campagne de Chant de Lune, mais... je 

ne connais rien à la publicité. J'ai besoin de ton aide. Le 

sourire   qui   plissa   mes   lèvres   était   un   sourire   de 

soulagement.   Noël   avait   beau   être   le   courage   et 

l'intelligence   personnifiée,   le   meilleur   P.-D.G.   de   la 

planète, il ignorait tout du domaine qui était le mien. Voilà 

donc en quoi consisterait mon travail. Là, je serais tout à 

mon aise. 

—Bien sûr, dis-je en saisissant un carnet et un stylo sur 

une table à côté du canapé. D'abord, il faut constituer une 

équipe de créatifs. 

Je   réfléchis   toujours   mieux   un   crayon   à   la   main   ;   je 

commençai à griffonner sur le carnet. 

—Je   te   conseille   de   nommer   Léo   Fabres   à   la   tête   de 

l'équipe. Bien qu'il ne soit pas très inventif, il est d'une 

précision   et   d'une   rigueur   remarquables,   et   il   sait 

déléléguer à ses collaborateurs plus imaginatifs. Ensuite, il 

faut des dessinateurs, des rédacteurs... Pour la vidéo, je te 

recommande Serena Renard. Noël vint s'asseoir à côté de 

moi   pour   voir   l'organi   gramme   que   je   lui   proposais. 

Aussitôt, son odeur virile et chaude envahit mes narines; je 

craignis de ne plus! pouvoir réfléchir de façon cohérente. 

— Continue, m'ordonna-t-il doucement. 

Avait-il perçu mon trouble? Peu importait. Au prix d'un 

effort de concentration intense, je lui parlai pen dant une 

bonne demi-heure du métier de publicitaire,! puis de la 

structure   de   la   division   marketing   de   Clare   de   Lune.   Il 

m'écouta avec attention. 

Je   me   sentais   devenir   très   importante,   mais   j'éprouvais 

aussi en mon for intérieur une sorte d'anxiété que j'avais 

peine à réprimer. Je pense que ma confusion! naissait du 

fait que nous étions assis si près l'un de l'autre, presque à 

nous toucher... 

Bah ! Il faut être des nôtres pour comprendre. Enfin, je ne 

sais pas... Peut-être suffit-il d'être une femme éperdument 

amoureuse d'un homme qui se refusera toujours à elle... 

Lorsque,   enfin,   elle   se   trouve   en   sa   présence,   il   lui   est 

absolument impossible d'exprimer! ses sentiments. 

Nous entendîmes une porte se fermer à l'étage inférieur. 

—Quelles délicieuses odeurs ! s'exclama Noël. 

—Oui. Le dîner est prêt. 

L'odeur de Noël m'avait tant captivée que je n'avais! pas 

remarqué les arômes qui envahissaient l'immeuble.! 

—Ah oui, reprit-il en souriant. Philippe, le cuisinier. 

Mon   ami   humain   montait   l'escalier.   J'ouvris   la   porte   à 

l'instant où il atteignait le palier. 

—Ma   chérie,   tu   es   incroyable   !   Comment   fais-tu   pour 

toujours deviner quand je viens chez toi ? 

—Je t'entends approcher, dis-je simplement. 

—Je   sais   que   tu   ne   voulais   rien   ce   soir,   déclara-t-il   en 

soulevant le plateau qu'il tenait à deux mains, mais le rôti 

est si divin que je n'ai pas pu résister à l'envie de te le faire 

goûter. Je t'ai aussi apporté un chouïa de soufflé. 

Tout   en   parlant,   il   franchit   le   seuil   et   s'avança   dans 

l'appartement.   Il   feignit   le   plus   profond   étonnement   en 

apercevant Noël dans le salon. 

—Oh, toutes mes excuses ! J'ignorais que tu avais de la 

compagnie. 

Noël se leva et s'approcha pour le saluer. 

—Bonsoir, dit-il d'un ton courtois. 

L'idée me traversa l'esprit de mettre Philippe à la porte. 

Mais je me contentai de sourire poliment et de faire les 

présentations. 

—Philippe   Renoir,   Noël   Duprey.   Noël   est  mon   nouveau 

patron. 

Philippe me confia le plateau et serra la main de Noël en 

l'examinant discrètement de la tête aux pieds. 

—Enchanté,  déclara-t-il.  Victoria  m'a  beaucoup  parlé   de 

vous. 

Noël me jeta un regard amusé, et je m'efforçai de sourire. 

J'avais de plus en plus envie d'étrangler Philippe. 

—Bon. Je dois filer, ajouta ce dernier en reculant vers la 

porte. J'attends du monde. 

—Merci pour le dîner, dis-je. 

—Il y en a assez pour deux, répliqua-t-il en me lançant un 

clin d'oeil. 

Je le raccompagnai jusqu'au palier. 

—Ma   chérie,   me   glissa-t-il   à   l'oreille,   c'est   vraiment   un 

apollon ! Si tu n'en veux pas, je me charge de lui. 

—Crois-moi, répliquai-je dans un murmure, il n'est pas du 

tout ton genre. 

Je refermai aussitôt la porte, puis revins auprès de Noël. 

—Je vais partir. Ton dîner va refroidir, dit-il en désignant 

le plateau. 

—Veux-tu le partager avec moi ? demandai-je tout à trac. 

Je   dois   expliquer   ici   que,   dans   notre   culture,   le   fait   de 

partager un repas revêt une signification particulière. Il y a 

deux ou trois générations, la coutume aurait exigé de moi 

que j'offre tout le contenu du plateau à Noël, le chef de la 

Meute, et que je le laisse dîner seul. Cette tradition nous 

semble aujourd'hui ridicule. Pourtant, à l'origine, elle était 

affaire de bon sens. Jadis, c'était notre chef qui assurait la 

subsistance de la Meute tout entière. S'il n'était pas bien 

nourri, il risquait de mourir et, dès lors, notre espèce se 

trouvait en danger d'extinction. 

Ainsi se sont développés au fil des siècles divers rituels liés 

au   statut  social  et au   sexe  des  convives.  Dans   un  dîner 

protocolaire, par exemple, l'ordre dans lequel chacun est 

servi présente plus d'importance que les plats eux-mêmes. 

Toute   demande   en   mariage   doit   être   précédée   d'une 

offrande de vivres. 

Quant au partage d'un repas entre deux loups-garous de 

sexe opposé et de statut radicalement divergent... eh bien, 

rien n'est moins simple. On n'agit pas de la même manière 

selon   que   l'on   est   orthodoxe   ou   réformé,   libéral   ou 

conservateur.   Pour   ma   part,   je   suis   une   femme   bien 

éduquée,   issue   d'une   famille   aisée.   Ma   tante   Lucille   se 

serait évanouie en me voyant inviter l'héritier de l'empire à 

dîner avec tant de désinvolture. Mais au sein de la jeune 

génération, nombreux sont ceux qui, côtoyant chaque jour 

les humains, en sont venus à adopter certains aspects de 

leur mode de vie. Pour ceux-là comme pour moi, partager 

un repas est un acte naturel, amical, que l'on fait sans y 

penser. 

Cependant,   j'ignorais   l'opinion   de   Noël   Duprey   sur   ce 

sujet. Je retins mon souffle, craignant de l'avoir offensé. Il 

baissa les yeux sur le plateau. 

—Cela   sent   merveilleusement   bon,   dit-il.   Et   je   n'ai   rien 

avalé   depuis   ce   matin.   Je   réprimai   un   soupir   de 

soulagement. 

—Alors reste, déclarai-je. Veux-tu que nous dînions devant 

la cheminée? 

Noël

Bon, d'accord, je n'aurais pas dû accepter l'invitation de 

Victoria. Mais, comme je vous l'ai déjà dit, bien que je me 

plie volontiers aux obligations liées à mon statut d'héritier, 

il   m'arrive   de   faire   fi   de   celles   que   je   juge   les   plus 

contraignantes. En plus, je n'avais rien prévu ce soir-là, 

j'étais épuisé, et je mourais de faim. 

Cependant, je dois vous avouer que toutes ces raisons ne 

sont que de vains prétextes. Si je suis resté, c'est avant tout 

parce que j'avais envie de prolonger mon tête-à-tête avec 

la   belle,   la   fascinante,   la   déroutante   Victoria.   Je   ne   la 

comprenais pas et je n'osais pas lui faire confiance, mais 

quelque chose d'irrésistible me retenait auprès d'elle. 

J'installai   une   petite   table   et   deux   chaises   devant   la 

cheminée   tandis   que   Victoria   apportait   assiettes   et 

couverts.   Elle   prépara   ensuite   l'assaisonnement   d'une 

salade, et je remplis nos verres de vin. J'apprécie de temps 

en temps ce genre de soirée décontractée. Et je savourais 

d'autant   plus   la   chaleur   et   la   convivialité   du   logis   de 

Victoria que je songeais aux heures de solitude que j'aurais 

endurées dans mon appartement de fonction impersonnel, 

auprès de domestiques silencieux et formés pour anticiper 

mes moindres désirs. 

Bien   sûr,   je   ne   devais   pas   me   comporter   de   façon   trop 

familière avec Victoria. Elle prenait déjà beaucoup plus de 

libertés   à   mon   égard   que   le   protocole   ne   le   permettait. 

Mais elle n'était pas, loin s'en faut, le personnage fade et 

sans   substance   auquel   je   m'étais   attendu.   Dire   que   la 

situation   m'avait  paru   si  simple   à  première   vue  !  Selon 

moi, Victoria était le faire-valoir de Sébastian St. Clare, ou 

bien une petite espionne à la solde de la concurrence. Elle 

ne risquait en tout cas pas de m'ennuyer bien longtemps. A 

la première occasion, je la remettrais à sa place. 

Mais   plus   j'en   apprenais   sur   son   compte,   plus   je 

m'inquiétais.   La   femme   qui   avait   mis   sur   pied   les 

campagnes   publicitaires   que   j'avais   découvertes   dans 

l'après-midi possédait un immense talent et travaillait avec 

acharnement. Comment devais-je réagir face à un esprit si 

brillant? 

Je ne savais plus quoi penser à son sujet. D'un côté, je 

doutais qu'une professionnelle de son niveau, qui élaborait 

presque   sans   effort   des   projets   d'une   qualité 

exceptionnelle,   pût   trahir   nos   secrets   industriels.   D'un 

autre   côté...   De   quoi   était   capable   cette   femme 

mystérieuse, qui avait laissé sans broncher ses collègues la 

déposséder de ses créations pendant presque six ans? Qui 

savait,   au   fond,   ce   qui   se   passait   dans   la   tête   d'une 

anthropomorphe ? 

Je préférais me montrer prudent, même si je voulais lui 

accorder le bénéfice du doute. Victoria St. Clare, espé-rais-

je,   n'était   rien   moins   que   ce   qu'elle   semblait  être   :  une 

jeune femme remarquable, sous-estimée par ses pairs et 

endurcie par une enfance malheureuse. 

C'est   vrai,   je   le   reconnais   :   je   désirais   croire   à   cette 

hypothèse. Car j'ai un faible pour les jolies femmes. 

A ma plus grande satisfaction, Victoria ne se soucia pas 

d'allumer quelque chandelier romantique ou de sortir sa 

plus   jolie   nappe.   Elle   posa   simplement   sur   la   table   un 

grand saladier, une miche de pain complet et un beurrier, 

puis partagea le contenu des plats de Philippe entre nos 

deux assiettes. Preuve de son excellente éducation, elle me 

servit une portion un peu plus généreuse que la sienne. 

Le chat s'assit en ronronnant au pied de sa chaise, et elle 

lui tendit un petit morceau de saumon du bout des doigts. 

J'étais horrifié, mais par politesse, je ne dis rien. 

—As-tu un appartement à Montréal ? demanda-t-elle. 

—J'utilise celui de la Corporation. 

Dégoûté   de   la   voir   nourrir   cet   animal   détestable,   je 

détournai un instant les yeux. 

—Aucun loup-garou ne vit dans ton immeuble, repris-je. 

—Les nôtres ne jugent pas le quartier assez chic, dit-elle 

avec un haussement d'épaule charmant. 

—Dommage,   murmurai-je.   J'aime   cet   endroit.   Elle   me 

dévisagea d'un air songeur. 

—Moi aussi, acquiesça-t-elle en piquant sa fourchette dans 

le soufflé. 

—Ce   repas   est   excellent,   déclarai-je   avec   enthousiasme. 

Philippe est un merveilleux cuisinier. 

—Il te trouve très séduisant, tu sais. 

—Je suis désolé de ne pouvoir lui retourner le compliment, 

répliquai-je en souriant. 

Une lueur espiègle s'alluma dans le regard de Victoria. 

—Je crois parler au nom de toute la Meute en affirmant 

que je suis heureuse de te l'entendre dire. J'éclatai de rire. 

Cela   me   procura   un   immense   plaisir.   Il   y   avait   si 

longtemps que je n'avais pas ri ! 

—Et   toi   ?   demandai-je   en   me   renversant   sur   la   chaise. 

Comment me trouves-tu ? 

J'avais posé cette question par pure habitude. J'aime les 

femmes; je les courtise; je les séduis. Le plus souvent, elles 

apprécient beaucoup ma compagnie. 

Victoria me fixa longuement de ses yeux gris. Son visage 

n'exprimait nulle émotion. 

—Tu   as   toutes   les   qualités   requises   pour   faire   un   mâle 

parfait, finit-elle par répondre d'une voix glaciale. 

—Je ne voulais pas te blesser... 

—Tu ne m'as pas blessée, rétorqua-t-elle en s'essuyant les 

lèvres avec sa serviette. 

—Puis-je te poser une question plus personnelle ? Tu n'es 

pas obligée d'y répondre, si elle t'ennuie. 

Elle hocha la tête, m'invitant à poursuivre. 

—Pour   ton   anthropomorphisme...   As-tu   été   examinée? 

Que disent les médecins? Ne peut-on rien y faire? 

Une expression à la fois étonnée et confuse se peignit sur 

son beau visage. Manifestement, personne n'avait jamais 

abordé ce sujet avec elle de façon aussi directe. Je m'en 

voulais d'avoir manqué de tact. 

—J'ai  subi  toutes les  analyses imaginables,  répondit-elle 

avec une candeur qui me laissa pantois. Sans le moindre 

résultat probant, évidemment. Personne ne sait pourquoi 

je suis anthropomorphe, et personne ne connaît de remède 

à cette malédiction. 

—C'est dommage, murmurai-je. 

—Pourquoi? 

Le fait de n'avoir rien d'intelligent à dire ne m'ayant jamais 

dissuadé   de   parler,   je   répondis   après   un   instant   de 

réflexion stérile : 

—Eh bien, tu es issue d'une bonne famille. Ta progéniture 

ne déparerait pas notre espèce. 

Elle esquissa une moue dubitative. 

—Peut-être. 

J'avais déjà débité assez de bêtises pour recevoir la palme 

de la stupidité. Je voulus essayer de corriger mon erreur. 

—Et bien entendu, dis-je en soutenant son regard, tu es 

une femme très attirante-et... 

—Tu penses donc que j'en ai? m'interrompit-elle. 

—Quoi donc? 

—Du sex-appeal. Cette fois, elle se moquait de moi ! 

—Bien sûr que oui. Ce n'est pas parce que tu ne peux pas... 

enfin, je veux dire... 

Je pataugeais de plus en plus. Au comble de la gêne, j'en 

appelai à sa clémence : —Ecoute..., bredouillai-je, je ne sais 

pas bien comment m'exprimer... 

—C'est assurément l'impression que j'ai, dit-elle d'un ton 

narquois. 

—Ce   que   je   veux   dire,   expliquai-je   au  prix   d'un  intense 

effort de volonté, c'est que je n'ai jamais travaillé avec une 

anthropomorphe. En plus, je n'aime guère utiliser ce terme 

pour te qualifier. 

—II en existe de bien pires, crois-moi. 

Elle avala une feuille de salade, but une longue gorgée de 

vin et, pour quelque raison miraculeuse, sembla décidée à 

me pardonner. 

—Moi non plus, je n'ai jamais travaillé avec l'héritier de 

l'empire, ajouta-t-elle d'un ton enjoué. Il est logique que 

nous soyons tous deux un peu mal à l'aise. Elle m'offrit 

alors   un   de   ces   merveilleux   sourires   dont   elle   avait   le 

secret. Et je maudis de toute mon âme le destin cruel qui 

avait fait de Victoria St. Clare une anthropomorphe. Cette 

femme   merveilleuse,   dont   le   charme   me   troublait 

profondément,   ne   connaîtrait   jamais   ni   le   bonheur   de 

l'amour physique avec un loup-garou, ni  la magie  de la 

Métamorphose, ni le miracle de la maternité ! C'était trop 

injuste ; pour elle, pour moi, pour nous deux... 

—Tu es la seule personne qui m'ait jamais interrogée sur 

ce   sujet,   reprit-elle.   Cela   ne   me   gêne   pas   du   tout   d'en 

parler avec toi. Et pour répondre à ta question de tout à 

l'heure, eh bien, je te trouve très sexy. 

Elle rit en voyant mon air étonné. 

—Le   fait   d'être   anthropomorphe   ne   m'empêche   pas 

d'éprouver des sentiments... ni des sensations, déclara-t- 

elle. 

—Dans   ce   cas,   puis-je   te   retourner   le   compliment? 

demandai-je sur un ton de connivence. —Merci, dit-elle. 

Nous achevâmes de dîner en silence. J'étais heureux d'être 

resté,   et   pas   seulement   pour   la   cuisine   de   Philippe. 

Victoria   m'intriguait,   me   captivait,   me   séduisait...   A   la 

lueur   des   flammes,   ses   cheveux   prenaient   des   reflets 

chatoyants que je ne me lassais pas d'admirer. Grâce au 

vin, à la chaleur du feu, et à la présence de Victoria, je me 

détendais,   je   sentais   s'évacuer   la   tension   des   derniers 

mois. 

—Puis-je   te   poser   encore   une   question?   m'enquis-je.   —

Avec plaisir. 

—Que racontent les loups-garous de Clare de Lune à mon 

sujet? 

—Personne ne me fait de confidences, dit-elle en haussant 

les épaules. 

—Oui,   mais   tu   entends   tout   ce   que   tu   veux   dans 

l'immeuble. 

Elle esquissa un sourire, puis réfléchit quelques instants. 

—Certains   attendent   que   tu   fasses   tes   preuves.   Pour   le 

moment,   ils   n'ont   qu'à   moitié   confiance   en   toi.   Cette 

réponse peu plaisante ne me surprit pas. —Mais, reprit-

elle, beaucoup d'entre eux, surtout parmi les plus jeunes, 

t'admirent et voient en toi celui qui saura moderniser la 

Corporation... 

—Pourtant,   l'interrompis-je   sèchement,   ceux-là   aussi 

attendent que je prouve mes capacités. 

J'avais   peine  à  cacher  ma frustration,  mais  je  résistai   à 

l'envie de me justifier devant Victoria. Comment pouvais-

je m'affirmer en tant que chef si l'on ne m'en donnait pas 

l'occasion? Comment agir quand on a les mains liées? 

—Me   préviendrais-tu   si   tu   apprenais   qu'un   loup-garou 

complote contre moi ? demandai-je. 

—Bien sûr, répondit-elle sans la moindre hésitation. Je fais 

partie de ceux qui veulent te voir accéder au trône. Moi 

aussi, je souhaite que les choses évoluent. 

J'en restai bouche bée. Jamais, au grand jamais, je n'aurais 

imaginé   pouvoir   compter   sur   le   soutien   de   Victoria   St. 

Clare ! Les intrigues politiques m'avaient semblé à mille 

lieues   de   ses   préoccupations.   Une   fois   de   plus,   je   me 

rendais compte que je l'avais jugée de façon trop hâtive. 

—Puis-je te poser une question à mon tour? s'enquit-elle. 

—Bien sûr. 

—Suis-je encore ton principal suspect? 

J'aurais facilement pu lui mentir. J'y arrive très bien. Mais 

cela aurait été lui faire insulte, et je m'y refusai. 

—Oui, répondis-je franchement. 

Elle me fixa de longs instants d'un regard impénétrable, 

puis me sourit. 

—Tu as du caractère, Noël, déclara-t-elle. Et tu as du cran. 

Quelle   classe   !   Quelle   repartie   extraordinaire...   J'avais 

peine à en croire mes oreilles. Cette femme me réservait 

décidément bien des surprises. A ce moment-là, je décidai 

presque   de   changer   d'opinion   à   son   sujet   —   et   de   la 

considérer comme mon alliée. 

Elle se leva et commença à débarrasser la table. 

—Veux-tu   bien   répondre   à   une   dernière   question? 

demandai-je. 

Elle hocha la tête. 

—Portes-tu   toujours   des   justaucorps   aussi   moulants, 

quand tu es chez toi ? 

Elle partit d'un rire cristallin, délicieux, qui me procura un 

frisson agréable dans tout le corps. 

— Tu n'es pas du tout l'homme que je croyais, Noël ! Elle 

non plus, elle n'était pas du tout la femme que j'imaginais. 

Finalement, nous étions quittes. 

Confortablement assis devant le feu, mon verre à la main, 

je contemplai un moment les formes sensuelles de Victoria 

qui allait et venait de la cuisine dans le salon. Puis je me 

levai pour remettre en place la table et les chaises. 

Lorsque   tout   fut   rangé,   je   décidai   de   relancer   la 

conversation sur notre collaboration forcée. 

—Tu ne m'as pas demandé pourquoi Chant de Lune était 

un parfum si révolutionnaire, déclarai-je. 

Elle   s'installa   sur   le   canapé   en   prenant   de   nouveau   en 

main le carnet et le stylo. Une longue mèche de cheveux 

noirs   caressait   le   renflement   de   sa   poitrine,   ses   cils 

projetaient des ombres courbes sur ses pommettes. 

—Si tu avais voulu que je le sache, tu me l'aurais dit toi-

même, répondit-elle. 

—Les cadres supérieurs, eux, ne se sont pas privés de me 

poser la question. 

—C'est   normal,   répliqua-t-elle   avec   un   haussement 

d'épaule. Ils se croient obligés de fourrer leur nez partout 

pour justifier leur salaire. Mais ils ne se sont sûrement pas 

aperçus que, pour démasquer plus facilement le traître, tu 

leur avais donné une réponse différente à chacun. . 

Décidément,   elle   comprenait   vite.   Très   vite.   C'en   était 

presque effrayant. 

—Il   nous   faut   une   campagne   publicitaire   de   premier 

ordre... 

—Voilà pourquoi, m'interrompit-elle en tapotant le carnet 

de la pointe du stylo, tu devrais mettre Léo Fabres à la tête 

de   l'équipe   de   créatifs.   Il   saura   mettre   sur   pied   une 

campagne... 

—Je ne le connais pas. 

—C'est un humain, dit-elle en soutenant mon regard. 

—Je suis certain qu'il est parfait, mais pas pour ce projet. 

Je   lui   pris   le   carnet   des   mains   et   apportai   quelques 

modifications à l'organigramme qu'elle avait conçu. Elle se 

carra sur le siège en me fixant d'un air choqué. 

—Tu   es   raciste,   déclara-t-elle   d'une   voix   sourde.   C'est 

inadmissible. Surtout de la part de l'héritier de l'empire. 

—Tu as peut-être raison, acquiesçai-je avec aménité en lui 

rendant le carnet. 

Elle   examina   en   silence   le   nouvel   organigramme,   puis 

releva les yeux vers moi, le visage fermé. 

—Tu me confies la responsabilité de l'équipe? 

—En effet. 

—Pourquoi ? Je croyais te servir de secrétaire. 

—D'assistante, rectifiai-je avec un sourire. Désormais, ta 

fonction est mieux définie. 

—Je refuse, répliqua-t-elle. C'est impossible. 

—Tu es parfaitement capable d'assumer ce poste, insistai-

je. Tu es la personne la plus qualifiée pour mettre sur pied 

une   campagne   publicitaire   d'exception.   —C'est   absurde. 

Jamais je n'ai dirigé une équipe. Je n'ai aucune expérience 

dans   ce   domaine.   En   plus,   les   loups-garous   de   l'agence 

n'accepteront jamais de recevoir d'ordres de ma part. 

—Ils t'obéiront, rétorquai-je calmement, ou ils auront à me 

rendre des comptes. 

Je me levai et allai chercher mon manteau dans l'entrée. 

L'idée de retourner dans mon appartement de fonction me 

glaçait   le   sang,   mais   je   craignais,   si   je   restais   plus 

longtemps, de m'endormir devant le feu. 

—Je   t'attends   demain   au   bureau   à   8   heures,   dis-je   en 

enfilant mon manteau. As-tu besoin d'autres informations 

pour travailler? 

Assise sur le canapé, Victoria fixait le carnet d'un regard 

presque hébété. 

—Oui. Je veux l'ordinateur de Stillman, déclara-t-elle en 

relevant les yeux vers moi. 

—Il est à toi. 

A voir son expression, on aurait dit que je venais de lui 

décrocher la lune. Je ne pus réprimer un sourire. 

—Je compte sur toi pour présenter ton projet de campagne 

à la réunion de 9 heures. Entendu ? 

—D'accord. 

De   nouveau,   elle   s'était   composé   un   visage   impassible, 

mais j'avais la satisfaction d'entendre son cœur battre à 

tout   rompre.   Je   lui   souhaitai   bonne   nuit   et   quittai   son 

logement douillet d'un pas tranquille. 

Je prenais place à l'arrière de la limousine qui m'attendait 

devant   la   maison,   quand   je   l'entendis   décrocher   le 

téléphone. Le chauffeur démarra et s'engagea dans la rue. 

—Philippe? s'écria-t-elle. Devine ce qui m'arrive! 

Malheureusement, nous nous éloignâmes trop rapidement 

pour que je puisse entendre la suite des propos tenus sur 

Mister Apollon. Dommage... 

Le   lendemain   matin,   Victoria   présenta   aux   cadres 

supérieurs   de   Clare   de   Lune   un   projet   de   campagne 

impeccable,   digne   d'une   grande   professionnelle.   Vêtue 

d'une longue jupe de laine couleur crème et d'un pull au 

décolleté   ravageur,   elle   était   d'une   beauté   à   couper   le 

souffle. J'accordai tant d'attention au pendentif qui ornait 

son cou et se nichait au creux de ses seins que certains 

détails de son exposé m'échappèrent totalement. 

Aucune   importance.   Cette   réunion   eut   de   toute   façon 

l'effet escompté. 

Les   loups-garous  écoutèrent poliment  Victoria,  avec  des 

grimaces   et   des   hochements   de   tête   approbateurs. 

Lorsqu'elle se rassit, l'un d'eux déclara doctement : 

—C'est un projet qui mérite réflexion. Qui en a eu l'idée? 

Victoria croisa les mains sur la table et redressa le menton. 

— C'est moi, répondit-elle posément. 

Des coups d'oeil narquois s'échangèrent discrètement d'un 

bout   à  l'autre   de   la   table.   Ces   messieurs   jugeaient   sans 

doute que c'était pure folie de ma part d'associer Victoria à 

une campagne aussi importante pour la compagnie. 

Un dénommé Harrison, qui avait supervisé les campagnes 

majeures de Clare de Lune depuis trente ans, se leva pour 

prendre la parole. 

—Bien,   dit-il.   Nous   pourrons   certainement   en   tirer 

quelque chose. J'ai déjà constitué une équipe de créatifs. 

Avec votre permission, monsieur... 

—Voici la composition de l'équipe que je veux voir mise en 

place, l'interrompis-je. 

Je fis circuler les photocopies de l'organigramme élaboré 

la veille. 

—Mademoiselle   St.   Clare,   en   tant   que   responsable 

d'équipe,   est  désormais   mon   bras   droit.   Des   questions? 

Oh, des questions, ils en avaient une montagne ! Cela se 

voyait à leur expression déconfite. Mais aucun d'entre eux 

n'eut le cran d'en poser une seule. 

— Parfait, lançai-je à la cantonade. Au travail, donc. 

Tandis que les cadres supérieurs sortaient de la salle de 

réunion, Greg Stillman, le directeur général de Clare de 

Lune, s'approcha de moi. 

— Auriez-vous une minute à m'accorder? Me demanda-t-

il. 

Je consultai ostensiblement ma montre. 

—Une, pas plus, répondis-je en souriant. Allons dans mon 

bureau. Nous y serons plus à l'aise. Je menai la marche 

jusqu'à mon bureau où, d'un geste autoritaire de la main, 

j'invitai Stillman à prendre place. Puis je m'assis en face de 

lui. 

—Ma   femme   et   moi   espérions   avoir   le   plaisir   de   vous 

recevoir à dîner hier, déclara-t-il d'un air doucereux. Nous 

trouvions   si   dommage   que   vous   passiez   seul   votre 

première soirée à Montréal ! 

—Voyons, Greg, ne vous tracassez pas pour si peu ! 

—Puis-je   me   permettre   de   vous   inviter   vendredi   soir? 

Nous recevrons toute l'élite des loups-garous de Montréal. 

Et   je   vous   en   prie...   Venez   accompagné.   —Merci,   dis-je 

simplement. 

Je   jetai   de   nouveau   un   coup   d'œil   à   ma   montre   afin 

d'inciter Stillman à entrer dans le vif du sujet. Il adopta 

aussitôt   l'attitude   d'un   cadre   supérieur   consciencieux   et 

responsable. 

—Votre arrivée à Clare de Lune nous a procuré à tous un 

immense plaisir, reprit-il de sa voix nasillarde. Et votre 

présence nous honore. Je tiens aussi à vous faire savoir 

que, si je puis vous être utile en quoi que ce soit, je me 

tiens à votre entière disposition. 

Je   croisai   les   bras   sur   ma   poitrine,   attendant   qu'il 

poursuive son discours mielleux et outrancier. En mon for 

intérieur, je songeai : « Menteur. Tu es furieux que je sois 

ici, et tu as la trouille que je découvre quelque chose. »

-   Cela   dit,   continua-t-il,   j'aimerais   vous   entretenir   de 

Victoria St. Clare. Il est de mon devoir de vous épargner 

tout tracas, et j'espère ne pas avoir attendu trop longtemps 

pour vous en parler... 

- Oui, je suis content que vous abordiez son cas. 

« Pauvre imbécile obséquieux », pensai-je. Mais je gardai 

un visage impassible. 

—J'ai examiné les dossiers du personnel de Clare de Lune, 

repris-je. Pour être franc, je suis profondément choqué par 

la situation de Victoria St. Clare. 

Il sourit, l'idiot! Il ne comprenait décidément rien à rien... 

—Je   l'admets,   répliqua-t-il,   nous   nous   sommes   montrés 

beaucoup plus tolérants à son égard que nous n'aurions 

dû. Mais après tout, elle est issue de la famille St. Clare. 

Non pas que ce critère soit déterminant, bien entendu ! Et 

je puis vous assurer que je suis de ceux qui attendent avec 

impatience   la   fin   de   la   domination   des   St.   Clare   et   le 

commencement d'une nouvelle ère... sous votre égide. 

Lèche-bottes, par-dessus le marché ! Réprimant un éclat 

de voix furieux contre cet individu méprisable, j'ouvris un 

tiroir de ma table et en sortis plusieurs dossiers. 

—Greg, dis-je sur un ton amène en les poussant vers lui, 

auriez-vous   la   bonté   de   jeter   un   œil   là-dessus?   Il 

s'empressa de chausser ses lunettes épaisses et d'examiner 

le titre de chacun des dossiers. 

—Ah,   oui   !   s'exclama-t-il.   Toutes   nos   plus   brillantes 

campagnes. Clio,  Ambition,  Caryn... Des  millions  et des 

millions de dollars d'investissement. De grandes réussites ! 

—Ce   qui   m'intéresse,   pour   le   moment,   c'est   le   nom   du 

créateur   de   ces   campagnes,   déclarai-je   d'une   voix 

grinçante. 

—Eh bien, il s'agit de plusieurs personnes, naturellement. 

Clare de Lune possède une exceptionnelle mine de talents 

créatifs ! 

J'avais envie de lui sauter à la gorge et de l'étrangler. 

—Faux, rétorquai-je. La seule et unique créatrice de ces 

campagnes est Victoria St. Clare. Prouvez-moi le contraire 

si   je   me   trompe.   Il   devint   tour   à   tour   livide   et   rouge 

pivoine. 

—Heu, oui, oui..., balbutia-t-il. Sans doute est-ce vrai. Mais 

vous devez comprendre qu'il ne suffit pas d'inventer un 

concept pour en faire une campagne solide. J'espère que 

vous ne prenez pas trop au sérieux les jérémiades de cette 

anthropomorphe ! 

—Ce que je prends très au sérieux, Greg, c'est le mépris 

que vous semblez éprouver pour notre compagnie. 

Une grimace tordit ses traits. 

—Victoria St. Clare est l'un des esprits les plus brillants 

que j'aie jamais rencontrés, repris-je sur un ton glacial. Un 

talent comme le sien peut faire notre fortune à tous. C'est 

grâce   à   des   personnes   de   son   envergure   que   nos 

entreprises dominent les marchés et réalisent les meilleurs 

bénéfices. Depuis toujours, la Corporation chérit les êtres 

d'exception ; leurs dons sont utilisés pour le bien de tous ! 

Enfin, il voyait où je voulais en venir, cet abruti ! A mesure 

qu'il   m'écoutait,   il   pâlissait   de   plus   en   plus;   et   je   m'en 

réjouis secrètement. 

—Mais vous, continuai-je, vous n'avez pas utilisé le talent 

de Victoria St. Clare comme il se doit. Vous avez usurpé 

ses créations. Et par cet acte innommable, vous avez volé 

la Corporation ! 

J'ignore   où   Stillman   trouva   la   force   et   l'audace   de   me 

répondre :

—Je   crains   que   vous   ne   compreniez   pas   très   bien   le 

fonctionnement de la division marketing... 

—Je   ne   le   comprends   que   trop!   m'emportai-je.   Je 

comprends   qu'il   est   fondé   sur   la   malhonnêteté   de   ses 

cadres supérieurs. En revanche, vous, vous ne semblez pas 

comprendre   la   gravité   du   crime   que   vous   avez   commis 

envers la Corporation, envers la Meute tout entière ! 

Il redressa les épaules et essaya de soutenir mon regard. —

Je vous présente mes excuses, marmonna-t-il. Je n'avais 

pas saisi la nature de l'intérêt que vous portez à Mlle St. 

Clare. J'avais entendu dire que vos goûts en matière de 

femmes étaient... diversifiés, mais j'ignorais qu'ils étaient 

si bizarres. 

J'aurais   volontiers   bondi   par-dessus   la   table   pour 

l'égorger.   Mais   je   suis   un   homme   civilisé.   Et   je   savais 

exactement quoi faire : renvoyer au plus vite cet individu 

de la compagnie. 

—Greg,   mon   vieux,   j'ai   eu   grand   plaisir   à   discuter   avec 

vous,   dis-je   sur   un   ton   glacial.   Je   crains   cependant   de 

devoir me séparer... 

Le téléphone sonna. Je décrochai le combiné d'un geste 

rageur. 

— Je suis en réunion ! Je ne prends aucun appel. 

—Un vieux sage humain a déclaré autrefois : « Retiens tes 

amis   près   de   toi,   et   tes   ennemis   encore   plus   près   », 

murmura la voix suave de Victoria. Tu es en danger, Noël. 

Comme promis, je te mets en garde ! 

Je fixai quelques instants Stillman, la main crispée sur le 

combiné. 

—Viens tout de suite dans mon bureau, ordonnai-je avant 

de raccrocher. 


Victoria

Je   gardai   un   souvenir   amer   de   la   présentation   de   mon 

projet   de   campagne   publicitaire.   Noël   n'aurait   pas   agi 

autrement s'il avait voulu me jeter en pâture aux loups-

garous de l'agence. J'avais vécu cette expérience comme 

l'une des plus humiliantes et des plus douloureuses de ma 

vie. Malgré tout, n'était-ce pas là une occasion inespérée 

de prouver ma valeur aux yeux de la Meute? Noël m'avait 

mise à l'épreuve, et il n'était pas question que j'échoue. 

Mais je ne lui en étais pas reconnaissante pour autant. 

Quoi qu'il en soit, je me devais de tenir ma parole : j'avais 

promis   à   Noël   de   l'aider   si   je   flairais   l'approche   d'un 

danger quelconque. 

Quand je croisai Greg Stillman à la porte du bureau de 

l'héritier,   son   visage   détestable   arborait   un   sourire 

satisfait. J'en conclus que mon intervention avait porté ses 

fruits   :   en   téléphonant   à   Noël,   je   l'avais   empêché   de 

licencier l'un des hommes d'affaires les plus influents de 

Montréal   et,   partant,   de   s'attirer   l'inimitié   et   le 

ressentiment de toute l'industrie cosmétique. 

Je   faillis   pourtant   regretter   mes   bontés   lorsque   j'entrai 

dans   son   bureau.   Je   ne   m'attendais   pas   à   ce   qu'il   me 

couvre de louanges, mais la fureur noire qui se lisait dans 

ses yeux me parut totalement déplacée. 

—Comment   diable   as-tu   pu   entendre   ce   que   je   disais? 

demanda-t-il   d'une   voix   sourde   en   se   levant   de   son 

fauteuil. 

Stupéfaite, incapable de réagir, je le regardai fixement. Il 

contourna sa table de travail et me rejoignit en quelques 

pas. 

—Comment   as-tu   pu   surprendre   ma   conversation   avec 

Stillman   malgré   l'appareil   à   bruit   blanc?   s'écria-t-il. 

Réponds ! Et ne t'avise pas de me mentir, car je finirai tôt 

ou tard par découvrir la vérité. 

Mentir?   Pour   qui   me   prenait-il,   ce   rustre?   Voilà   donc 

comment Noël Duprey remerciait ceux qui le tiraient d'un 

mauvais pas... 

—Les appareils à bruit blanc n'ont aucun effet sur le réseau 

téléphonique de l'immeuble, rétorquai-je froidement. J'ai 

simplement décroché le combiné et je t'ai entendu parler. 

Il écarquilla les yeux. 

—Tu as  fait quoi? demanda-t-il d'une voix étranglée. Je 

savourai un instant ma petite victoire. 

—Je   voulais   vérifier   si   les   téléphones   étaient   protégés. 

Manifestement... 

—Tu n'as composé aucun numéro? m'interrompit-il. Tu as 

simplement décroché ton combiné? 

—Oui. Les personnes chargées de la protection acoustique 

de   ton   bureau   ont   eu   tort   de   négliger   les   lignes 

téléphoniques. 

Noël se dirigea vers la chaîne hi-fi, qu'il alluma assez fort, 

puis sortit de la pièce. Par l'embrasure de la porte, je le vis 

décrocher le téléphone de Sara et porter l'écouteur à son 

oreille en grimaçant. 

Ensuite, il raccrocha le combiné d'un geste rageur, tourna 

les talons, alla jusqu'à mon bureau et y entra. Il reparut 

quelques   instants   plus   tard   dans   le   couloir,   rouge   de 

colère,   regagna   la   salle   de   conférences,   claqua   la   porte 

derrière   lui   et   s'avança   vers   moi.   Sa   réaction   stupide 

commençait  à  m'agacer;   mais   lorsqu'il   m'agrippa  par   le 

bras et voulut me faire asseoir comme s'il s'apprêtait à me 

faire subir un interrogatoire, j'explosai à mon tour : 

—Assez   !   tu   es   un   vrai   goujat...,   m'écriai-je   en   me 

dégageant. Qu'as-tu donc en tête? J'ai simplement voulu te 

prévenir... 

Il me plaqua une main sur la bouche pour me faire taire. 

Aussitôt,   son   odeur   virile   envahit   mes   sens,   et   la   peau 

chaude   et   ferme   de   sa   main,   contre   mon   visage,   me 

procura un étrange frisson. 

Je le fusillai du regard, mais il ne me lâcha pas. Soudain, 

plus calme, il pencha le buste en avant et me chuchota à 

l'oreille :

—Réponds-moi à voix basse : y a-t-il dans cet immeuble un 

autre loup-garou dont l'ouïe soit aussi fine que la tienne? 

Il retira lentement sa main de sur mes lèvres. 

—Qu'est-ce   que   j'en   sais?   répliquai-je   sans   faire   le 

moindre effort pour parler discrètement. Il me toisa d'un 

regard si perçant que je fus contrainte de baisser les yeux 

et d'admettre : — Je ne pense pas. 

—Victoria,   tu   es   une   femme   déroutante,   dit-il   en   se 

dirigeant vers la chaîne hi-fi, dont il augmenta le volume. 

Dans   ton   bureau,  j'entendais   à  peine   la   musique   sur   la 

ligne de téléphone. Pour avoir suivi ma conversation avec 

Stillman,   tu   dois   posséder   une   ouïe   absolument 

extraordinaire. Cela n'est pas mentionné dans ton dossier 

professionnel. Pourquoi? 

Je m'intimai l'ordre de soutenir son regard. 

—Je ne sais pas, répondis-je en haussant les épaules. Mais 

après tout, ce dossier ne signale pas non plus les quelques 

idées   intéressantes   que   j'ai   développées   pour   les 

campagnes publicitaires de Clare de Lune. 

Il me contempla longuement, l'air songeur, et je me sentis 

obligée   d'ajouter   :   —J'ai   apprécié   ce   que   tu   as   dit   à 

Stillman. Je... 

J'avais   peine   à   exprimer   ce   que   je   ressentais.   Personne 

n'ayant jamais pris ma défense, la situation était nouvelle 

pour moi. 

—Je ne m'y attendais pas. 

Il esquissa un sourire compréhensif, puis s'assit à sa table 

de travail, devant l'ordinateur portable. 

—J'espère que, de son côté, Stillman appréciera ce que tu 

as fait pour lui. J'étais sur le point de le muter dans un 

labo de recherche botanique quelque part en Afrique. Il 

tapota sur le clavier du portable. 

—Il   faudra   faire   protéger   les   téléphones,   reprit-il.   Sans 

vouloir   mettre   ton   jugement  en   doute,  peut-être   n'es-tu 

pas la seule dans l'immeuble à avoir une ouïe aussi fine. Je 

comprenais, bien  sûr, qu'il souhaitait aussi  se prémunir 

contre moi, au cas où je tenterais de l'espionner. Mais son 

attitude me semblait logique, et je ne lui en voulais pas. 

—Pourquoi m'as-tu défendue devant Stillman? demandai-

je. 

—Parce que je considère qu'il est idiot de gâcher un talent 

comme   le   tien   au   nom   de   préjugés   stupides.   En   te 

reléguant   au   second   plan,   cet   imbécile   a   commis   un 

véritable crime envers la Corporation. Les ressources de 

nos créatifs doivent être utilisées à plein, sinon autant jeter 

nos atouts à la mer ou abandonner nos prototypes à la 

concurrence ! 

A cet instant, face à la colère contenue — mais sincère — 

de Noël, je compris pourquoi il méritait de devenir notre 

chef.   Il   se   souciait   par-dessus   tout   du   bien-être   de   la 

Meute; il ne limitait pas son analyse et sa vision des choses 

aux   intérêts   particuliers   des   uns   ou   des   autres   ;   il 

souhaitait   tirer   le   meilleur   de   chacun   pour   le   profit   de 

tous. 

—Pourquoi m'as-tu téléphoné? s'enquit-il. 

—Greg Stillman est un imbécile. Toutefois, il peut t'être 

utile. En plus, il dirige la division marketing avec loyauté, 

et c'est un homme d'affaires respecté. Si tu l'avais muté, toi 

et   moi   serions   devenus   suspects   aux   yeux   de   tout   le 

personnel de Clare de Lune. Cela t'est peut-être égal, mais 

pas à moi. La réunion de ce matin va déjà m'attirer assez 

d'ennuis comme cela. Noël haussa un sourcil étonné. 

—Ton travail était fantastique. Tous les cadres supérieurs 

ont   été   impressionnés   par   ton   projet   de   campagne. 

Pourquoi crains-tu leur réaction ? Ce fut mon tour d'avoir 

l'air   surprise.   Noël   ne   se   rendait-il   pas   compte   de   la 

difficile   situation   qui   était   la   mienne   au   sein   de   cette 

entreprise? 

—Pourquoi,   à   ton   avis,   n'ai-je   jamais   été   promue? 

demandai-je.   Pourquoi,   depuis   six   ans,   mes   collègues 

s'approprient-ils   mes   projets   et   les   utilisent-ils   à   leur 

avantage ? 

Heureusement, il n'était pas si naïf que je l'avais craint. 

—Sans   doute,   répondit-il,   parce   que   tu   es   une 

anthropomorphe. 

—En   effet.   Si   j'ai   obtenu   cet   emploi,   c'est   uniquement 

grâce à mes résultats scolaires, qui étaient trop bons pour 

être niés. J'ai du talent, je suis brillante, mais mon statut 

d'anthropomorphe fait de moi une pestiférée. 

—C'est absurde ! s'exclama-t-il. Il faut se débarrasser de 

ces préjugés stupides. 

Je   l'approuvais,   mais   je   savais   qu'en   dépit   de   ses   idées 

progressistes,   il   ne   pourrait   sans   doute   jamais   rien   y 

changer. 

—Malgré tout, j'aime mon travail, dis-je calmement. Les 

avanies de mes collègues ne me dérangent pas. 

—   Menteuse,   rétorqua-t-il   en   soutenant   mon   regard.   Je 

préférai ne rien répondre à cette allégation, et m'empressai 

de détourner la conversation. 

—Qu'as-tu dit à Stillman après mon appel? 

—Que j'admirais sa gestion de la division marketing, et que 

je   lui   étais   reconnaissant   de   l'aide   qu'il   m'apporterait 

pendant   mon   passage   à   la   direction   de   Clare   de   Lune. 

Ainsi s'expliquait le sourire satisfait de Stillman. 

—Souhaites-tu que je fasse encore semblant de travailler 

sur la campagne de Chant de Lune? deman-dai-je. 

Il  me  dévisagea  un long  moment,  apparemment surpris 

par ma question. Quels yeux magnifiques il avait! Aussi 

verts   que   la  mer   sous   les   rayons   du   soleil  levant,   aussi 

troublants   que   son   odeur   virile   et   sa   silhouette   tout   en 

muscles. Avait-il idée de l'effet dévastateur que ces yeux-là 

avaient sur mon cœur? 

—Je t'ai nommée chef de l'équipe de créatifs. Je n'ai pas 

l'intention de revenir sur ma décision, finit-il par répondre 

sur   un   ton   péremptoire.   Et   ne   va   pas   me   dire   que   tu 

manques d'expérience dans ce domaine. Je sais que tu es 

capable de produire un travail de premier ordre. 

La discussion était close. Alors que, me décidant à quitter 

la pièce, je me tournai vers la porte, Noël ajouta d'une voix 

douce et tranquille : —Veux-tu déjeuner avec moi ? —Non, 

merci. Je ne peux pas. J'ai rendez-vous... 

—Avec   un   de   tes   amis   humains?   m'interrompit-il 

sèchement, visiblement froissé par mon refus. 

Je fis volte-face et le regardai droit dans les yeux. 

—Je n'en ai pas d'autres, rétorquai-je. 

—Parfait, dit-il avec un geste agacé de la main. Je veux tes 

premières propositions de stratégie publicitaire sur mon 

bureau cet après-midi. 

Cherchait-il à m'imposer de travailler pendant l'heure du 

déjeuner? En tout cas, il oubliait un détail important. 

—Pour   élaborer   une   stratégie   solide,   répliquai-je,   j'ai 

besoin de connaître les caractéristiques de Chant de Lune. 

Il me faut un prototype, un rapport de labo, un échantillon 

ou une photographie ! A moins que je ne doive imaginer 

l'odeur de ce fichu parfum et me débrouiller seule... 

Il s'était composé un visage impassible. Yeux verts, front 

aristocratique,   nez   droit...   Et   ce   large   ruban   soyeux   de 

cheveux   blonds   qui   roulait   sur   ses   épaules,   ces   lèvres 

charnues au sourire sensuel. Dieu qu'il était beau ! 

—Oui. Débrouille-toi, dit-il calmement. 

Il   se   pencha   vers   l'ordinateur.   Notre   entretien   était 

terminé. 

Avant   de   sortir,   je   ne   pus   résister   à   l'envie   d'avoir   le 

dernier mot :

—Trouve le nom de celui qui a supervisé l'installation du 

téléphone dans ton bureau, déclarai-je. Le traître, c'est lui. 

Quel toupet, ce  Noël  !  Finalement, j'étais  assez fière  de 

mon attitude. Il méritait de recevoir quelques leçons de 

politesse.   Je   le   prévenais   qu'il   risquait   de   se   faire   un 

ennemi coriace s'il renvoyait Stillman, et il m'exprimait sa 

reconnaissance   en   insinuant   que   je   l'espionnais   !   Par 

chance, je sais me contrôler; sinon j'aurais pu réagir de 

manière beaucoup plus violente. 

Pourquoi   insistait-il   afin   de   me   confier   la   campagne 

publicitaire de Chant de Lune? Il fallait être inconscient 

pour mettre la responsabilité d'un tel projet sur les épaules 

d'un cadre subalterne inexpérimenté! Noël me prenait-il 

pour   une   idiote?   Croyait-il   que   je   ne   me   rendais   pas 

compte qu'il y avait anguille sous roche? 

Sara   m'apostropha   dès   que   j'eus   refermé   la   porte   du 

bureau de Noël derrière moi : —Tout s'est bien passé? Je 

haussai les épaules. 

—Quel   enquiquineur!   Tu   ne   peux   pas   imaginer..., 

répondis-je. Mais je ne veux plus y penser pour le moment. 

Acceptes-tu de déjeuner avec moi ? 

C'est   vrai,   je   le   reconnais,   j'avais   menti   à   Noël   en 

affirmant   avoir   un   rendez-vous.   Avais-je   le   choix, 

cependant? Notre dîner en tête à tête m'avait beaucoup 

plu, mais je ne savais pas encore très bien comment me 

comporter   face   à   lui   au   bureau.   Il   me   troublait 

profondément, et cela m'agaçait. 

—Bien   sûr,   répondit   Sara.   Mais   Jason   Robesieur   vient 

d'appeler pour t'inviter au restaurant. Il attend ta réponse. 

Dis donc, tu fréquentes du beau monde, ces temps-ci ! 

—Jason ? C'est une vieille connaissance. 

Je réfléchis rapidement : Jason allait-il se montrer trop 

empressé? Ne risquais-je pas, en acceptant de le revoir si 

vite, de lui donner l'impression qu'il avait ses chances avec 

moi ? 

—C'est un des principaux actionnaires du Gauge Group, 

reprit Sara à voix basse. Comment se fait-il que tu sois 

devenue   la   coqueluche   des   patrons   de   l'industrie   des 

cosmétiques? 

Cette question m'avait traversé l'esprit plus d'une fois au 

cours des dernières vingt-quatre heures. 

—Je vais rappeler Jason tout de suite pour lui confirmer 

notre déjeuner, dis-je à Sara. 

Je   longeai   le   couloir   en   direction   de   mon   bureau 

lorsqu'une idée me vint. 

—Cela t'intéresserait d'avoir une promotion? demandai-je 

en me retournant vers mon amie. 

— Tu parles ! 

—Alors, tu es désormais ma nouvelle secrétaire. Apporte 

tes affaires dans le bureau vide de l'assistante de Stillman. 

Ta première mission consiste à trouver quelqu'un pour te 

remplacer à ton poste actuel. 

Je n'avais nullement besoin d'une secrétaire particulière, 

mais j'aimais bien Sara et je voulais lui faire plaisir. 

J'avais   demandé   à Jason   de  me  retrouver   au   Lotus,  un 

restaurant   chinois   assez   éloigné   de   mon   lieu   de   travail 

pour que je ne risque pas d'y rencontrer de loups-garous 

de ma connaissance. Bien sûr, Noël me faisait peut-être 

discrètement filer par l'un des sbires des services secrets 

de la Meute, mais je préférais ne pas m'en inquiéter. 

Le serveur me conduisit auprès de Jason, qui était installé 

à une table d'angle au fond de la salle. 

—Toujours aussi charmante, déclara-t-il en se levant pour 

me saluer, un sourire langoureux aux lèvres. 

—Je   n'ai   pourtant   pas   beaucoup   changé   depuis   hier, 

répliquai-je, néanmoins ravie de son compliment. 

Mon allusion ne lui échappa point. 

—Si je vous ai invitée aujourd'hui, c'est pour une raison 

particulière, expliqua-t-il tandis que nous prenions place à 

la table. Je n'ai pas l'intention de m'imposer à vous. 

—Je vous taquinais, dis-je doucement. Je suis heureuse de 

déjeuner avec vous. 

La serveuse approcha. Je commandai un Martini. 

Jason avait déjà un verre de whisky. 

—Avant que vous n'évoquiez cette « raison particulière », 

repris-je, je dois vous informer que vous parlez désormais 

à une responsable de campagne. 

—Avez-vous eu de l'avancement? Une pointe de déception 

teintait   sa   voix,   mais   son   visage   n'exprimait   que   de   la 

satisfaction et de l'admiration. 

Je hochai la tête. 

—   Félicitations,   ajouta-t-il.   Vous   le   méritez.   Je   haussai 

modestement les épaules. 

—C'est une mission temporaire. Mais je vais essayer d'en 

tirer profit pour la suite de ma carrière. 

Il but une gorgée de whisky. 

—Victoria, dit-il, je ne vais pas tourner autour du pot. Je 

préfère en venir directement au but. La serveuse apporta 

mon   Martini.   Jason   attendit   qu'elle   s'éloigne   avant   de 

déclarer : —Il paraît que Clare de Lune est sur le point de 

lancer un nouveau parfum. 

Je sentis mon cœur s'accélérer. 

—Quoi   d'étonnant   à   cela?   m'exclamai-je   sur   un   ton 

désinvolte.   Notre   société   fabrique   régulièrement   de 

nouveaux produits. 

La façon dont Jason se pencha vers moi, en plissant les 

yeux, me donna l'impression déjouer dans un vieux film 

d'espionnage. 

—On   raconte   que   ce   parfum   possède   un   ingrédient 

révolutionnaire, qui lui donnera un avantage considérable 

sur ses concurrents. 

— Qui vous a transmis cette information ? 

—Peu importe... Il vaut mieux pour nous deux que je ne 

vous le révèle pas. Sachez simplement que toute l'industrie 

des cosmétiques en parle. 

Il   y   avait   à   peine   vingt-quatre   heures   que   Noël   avait 

annoncé   le   lancement   de   Chant   de   Lune   aux   cadres 

supérieurs   de   l'entreprise,   et   tous   les   spécialistes   de   la 

parfumerie étaient déjà au courant? Je trouvais cela plutôt 

étrange. 

—Et   vous   croyez   la   rumeur?   demandai-je   d'un   air 

dubitatif. 

—Le nouveau président de la St. Clare Corporation arrive 

sans prévenir à la tête de la division marketing de Clare de 

Lune, procède à un remaniement de personnel, vous offre 

un   poste   en   rapport   avec   vos   compétences...   Tout   ceci 

indique qu'il se passe un événement important dans votre 

société. 

—Avez-vous une idée quelconque des caractéristiques de 

ce nouveau parfum? S'il existe vraiment, bien entendu. Je 

vis à l'expression sérieuse et résolue de Jason qu'il n'avait 

pas   l'intention   de   s'en   laisser   conter.   —J'ignore   sa 

particularité, mais je suis certain qu'il existe, répondit-il. 

Et j'aimerais beaucoup en connaître la formule. 

Je réfléchis rapidement. Noël avait raison : il y avait un 

traître   parmi   nous,   un   ignoble   individu   qui   cherchait   à 

déstabiliser   Clare   de   Lune,   et   sans   doute   même   la 

Corporation  tout  entière. Ce  renégat ne pouvait  être  un 

humain,   puisque   seuls   des   loups-garous   —   très   hauts 

placés, qui plus est — avaient assisté à la réunion de la 

veille   et   avaient   eu   accès   au   dossier   Chant   de   Lune. 

Plusieurs questions se bousculaient dans mon esprit. Qui 

était   le   traître?   Comment   la   nouvelle   avait-elle   pu   se 

répandre   si   vite   dans   le   domaine   des   cosmétiques? 

Pourquoi Jason m'en parlait-il aujourd'hui? Quel était son 

rôle   dans   cette   histoire?   Comment   devais-je   réagir?   Et, 

surtout, par quel mauvais coup du sort me retrouvais-je 

mêlée à cette aventure incroyable? 

J'avalai   d'un   trait   une   longue   gorgée   de   Martini   et   me 

composai une expression sereine. —Pourquoi me racontez-

vous tout ceci? deman-dai-je d'une voix ferme. 

—Ce   nouveau   parfum   va   révolutionner   le   monde   de   la 

parfumerie. C'est un produit qui a le pouvoir de faire et de 

défaire des fortunes, de bouleverser des carrières au cours 

des   prochaines   années,   répondit-il   en   me   fixant   d'un 

regard   intense.   Certains,   dont   je   suis,   se   demandent   si 

Clare   de   Lune   ne   devrait   pas   partager   le   secret   de   sa 

composition. 

—Nous n'allons tout de même pas divulguer nos secrets de 

fabrication   parce   que   nos   concurrents   le   souhaitent   ! 

répliquai-je. 

Jason essaya alors une autre tactique. Son visage se durcit. 

—Il y va de notre avenir à tous, dit-il d'une voix grave. Et 

certaines personnes sont prêtes à verser beaucoup d'argent 

pour obtenir la formule du nouveau parfum. Je pris un air 

faussement choqué. 

—Feriez-vous partie de ces gens-là, Jason ? 

—J'espère   toujours   que   vous   accepterez   notre   offre 

d'embauché. Notre société serait heureuse d'utiliser votre 

talent, répondit-il avec un bel aplomb. Cela dit, quiconque 

entrerait chez nous en apportant des renseignements sur 

ce   nouveau   produit   serait   récompensé   par   une   prime 

substantielle,   ainsi   que   par   un   poste   à   très   haute 

responsabilité. 

Je   baissai   un   instant   les   yeux.   Pourquoi   Jason   me 

soumettait-il sa proposition de façon aussi directe ? Bah, 

les humains sont parfois si bizarres ! 

— Pourquoi un publicitaire de votre envergure cherche-t-il 

à mettre la main sur un secret de fabrication industriel ? 

demandai-je aimablement. 

—Pour amasser des millions, ma chère, répondit-il sans la 

moindre hésitation. Des millions ! 

—Eh bien, tout cela est très intéressant... mais je ne pense 

pas pouvoir vous aider. 

—Je suis certain du contraire. Réfléchissez-y. 

Je ne suis pas stupide. Je mesurais pleinement la valeur de 

la proposition de Jason, et j'aurais été folle de la rejeter 

sans lui accorder un minimum de considération. 

Depuis   mon   enfance,   j'avais   été   raillée,   tourmentée, 

maudite,   harcelée   par   mes   semblables.   Mes   collègues 

loups-garous, chez Clare de Lune, me faisaient subir une 

discrimination   sournoise   qui   m'empêchait   de   m'élever 

dans   la  hiérarchie.  J'avais   beau   me  battre   de   toutes  les 

façons   possibles   pour   prouver   mes   compétences,   mon 

statut   d'anthropomorphe   me   condamnait   à   rester   dans 

l'ombre. 

Et voilà qu'aujourd'hui,  après  des  années  et  des  années 

d'humiliation,   j'avais   la   possibiljté   de   me   venger.   En 

acceptant l'offre de Jason, je ferais payer à la Meute les 

préjugés   qui   m'avaient   causé   tant   de   souffrance,   et   je 

m'assurerais du même coup un bel avenir professionnel. Il 

ne me fallait pour cela que deux choses : primo, le secret 

de fabrication de Chant de Lune — que j'avais la certitude 

de pouvoir obtenir d'une façon ou d'une autre; secundo, la 

volonté de trahir mon peuple et de tourner le dos à la seule 

existence   que   j'aie   jamais   connue.   Tout   ce   que   j'avais 

toujours désiré serait alors à ma portée... Dans le monde 

des humains ! 

J'avais le sentiment de vivre un mauvais conte de fées. Ah, 

j'avais   grand-peine   à   prendre   une   décision   !   En   fait,   je 

n'avais pas encore résolu mon problème lorsque, vers 4 

heures, cet après-midi-là, j'entrai dans le bureau de Noël. 

Etendu   de   tout   son   long   sur   le   canapé,   sans   veston   ni 

cravate, il parlait d'une voix autoritaire au téléphone. Je 

refermai   la   porte   derrière   moi   et   m'adossai   au   battant, 

profitant   de   ces   quelques   instants   d'attente   pour   me 

ressaisir. Car le simple fait de voir Noël me procurait un 

frisson intense. 

Il coinça l'appareil sans fil contre son cou et me fit signe 

d'approcher. 

—Je ne vois pas quel est le problème, dit-il. Rappelez-moi 

dès que vous avez un résultat plus positif. Il pressa une 

touche sur le combiné et ordonna à sa secrétaire :

—Appelez Bosselet à Paris. Faites-le patienter jusqu'à ce 

que je le prenne moi-même en ligne. Il pressa de nouveau 

une touche au clavier pour couper le téléphone, puis se 

redressa en position assise tout en se passant une main 

dans les cheveux. Je trouvai ce geste extrêmement sensuel. 

M'avançant dans la pièce, j'aperçus un voyant rouge qui 

clignotait   sur   la   console   téléphonique   de   sa   table   de 

travail.   Estelle,   sa   nouvelle   secrétaire,   avait   déjà   joint 

Paris.   J'éprouvai   une   étrange   sensation   de   puissance   à 

l'idée que ma seule présence contraignait le président du 

bureau de Paris à attendre docilement au bout du fil. Mais 

j'étais surtout très nerveuse. 

Je m'assis dans un fauteuil en face de Noël. 

—Peux-tu   me   confier   un   prototype   de   Chant   de   Lune? 

demandai-je. 

Une lueur intriguée s'alluma dans ses beaux yeux verts. 

—Pourquoi? 

—Parce que Jason Robesieur vient de m'offrir une fortune 

pour mettre la main dessus. Il se renversa en arrière sur le 

canapé, le visage impassible. Cette réaction pondérée ne 

m'étonna pas. Noël Duprey savait maîtriser ses émotions. 

—Qu'a-t-il ajouté? demanda-t-il calmement. 

—Que toute l'industrie des cosmétiques parlait de Chant 

de   Lune.   Il   a   refusé   de   me   dire   d'où   lui   venaient   ces 

informations, mais je ne crois pas qu'il m'ait menti. Jason 

est homme à vérifier plutôt trois fois qu'une ce genre de 

renseignement. 

Noël se frotta le menton d'une main, tout en me fixant 

d'un regard songeur. 

—Pourquoi   notre   traître   a-t-il   ébruité   la   nouvelle?   C'est 

stupide de sa part. Seul un humain pourrait commettre 

une telle bourde. 

Là, en revanche, Noël me surprenait vraiment! N'avait-il 

rien d'autre à me dire, alors que je venais de lui révéler que 

Jason   Robesieur   —   un   de   mes   amis   humains,   un   des 

principaux   concurrents   de   Clare   de   Lune   —   m'avait 

proposé   de   passer   dans   le   camp   adverse?   Je   m'étais 

attendue à le voir entrer dans une rage folle... 

—Il ne peut s'agir d'un humain, dis-je en m'effor-ant de 

cacher mon trouble. Seuls des loups-garous ont assisté à la 

réunion hier. Noël hocha la tête. 

—Nous avons donc la certitude, repris-je, que le renégat 

est   un   de   nos   plus   proches   collaborateurs.   J'avais   beau 

énoncer cette certitude, je n'arrivais toujours pas à croire 

que l'un des nôtres ait pu trahir la Meute de la sorte. 

—Et il n'a pas perdu de temps pour annoncer à d'éventuels 

acquéreurs   qu'il   avait   quelque   chose   à   vendre,   déclara 

Noël. 

—Mais   il   n'a   rien   à   vendre   !   protestai-je.   A   part   toi, 

personne ne connaît la composition de ce nouveau parfum. 

Nous ne savons même pas en quoi il est révolutionnaire... 

—Ton   équipe   et   toi,   vous   l'apprendrez   très   bientôt, 

répliqua-t-il   d'un   ton   paisible.   La   fragrance   que   tu   vas 

promouvoir   est   plus   qu'un   parfum...   C'est   le   premier 

véritable   aphrodisiaque   de   l'Histoire   du   monde. 

J'écarquillai   les   yeux,   l'air   incrédule.   —C'est   moi   qui   ai 

découvert la nouvelle molécule il y a quelques années. Il 

m'a fallu longtemps pour parvenir à l'adapter à un parfum, 

expliqua-t-il.   Nous   sommes   aussi   confrontés   à   un   autre 

problème : la réglementation américaine nous interdit de 

produire cette essence aux Etats-Unis. 

—Pour quelle raison ? 

Noël eut un geste agacé de la main. 

—A cause d'un malentendu stupide. Mais peu importe ! 

Nous   utiliserons   l'usine   de   Paris.   La   production   sera 

lancée dès ce mois-ci... Ce qui veut dire que nous devons 

démasquer le traître le plus vite possible. 

Je me levai et fis quelques pas dans la pièce, essayant de 

mettre mes pensées en ordre. 

—Qu'entends-tu   exactement   par   «   aphrodisiaque   »? 

demandai-je finalement. Noël poussa un petit gloussement 

ironique. 

—Rien   de   bien   terrible,   rassure-toi   !   A   l'état   brut,   le 

composant   principal   du   parfum   pourrait   susciter   un 

comportement   sexuel   frénétique   aussi   bien   chez   les 

humains   que   chez   les   loups-garous.   Chant   de   Lune 

contiendra une quantité infinitésimale de cette substance, 

laquelle   stimulera   les   centres   nerveux   du   plaisir   à   un 

niveau presque subliminal. Les gens qui le porteront ou le 

sentiront éprouveront un grand bien-être... et ils voudront 

en acheter toujours plus ! 

Je ne pus réprimer un sourire rêveur. J'imaginais déjà une 

charmante publicité... 

— Ce produit provoque-t-il une accoutumance? 

—Bien   sûr   que   non,   rétorqua   Noël.   Chant   de   Lune 

procurera un plaisir toujours renouvelé. 

—Quand il sera mis sur le marché, les spécialistes de la 

profession vont nécessairement poser des questions... 

—Tant pis pour eux, m'interrompit-il. La composition du 

parfum restera secrète. 

—Les hautes instances de la Corporation approuvent-elles 

le projet? 

—Evidemment! répliqua-t-il avec une pointe d'agacement 

dans la voix. 

Je hochai  la tête d'un air  pensif. Noël avait raison. Qui 

donc étais-je pour mettre en doute les compétences des 

décideurs de la Corporation? 

Notre   conversation   m'avait   permis   de   comprendre 

plusieurs choses : je savais désormais pourquoi Noël avait 

insisté pour m'abandonner la responsabilité de l'équipe de 

créatifs   —   il   avait   besoin   à   ce   poste   d'une   personne   de 

confiance qu'il pût en même temps surveiller de près ; je 

savais   aussi   pourquoi   il   distillait   un   à   un   les 

renseignements concernant Chant de Lune — il pourrait 

ainsi facilement déterminer quand, comment, et par quel 

biais   ces   renseignements   quittaient   Clare   de   Lune   pour 

passer aux mains de la concurrence. —Je vais attribuer à 

tous   les   membres   de   mon   équipe   un   code   de   sécurité 

personnel, déclarai-je. Ils l'utiliseront de façon régulière — 

pour se connecter au réseau, pour effectuer une recherche, 

pour s'échanger des informations, etc. Si quoi que ce soit 

sort des bureaux, nous le saurons. 

Ma détermination sembla à la fois surprendre et satisfaire 

Noël. 

—Bonne   idée,   dit-il   en   jetant   un   coup   d'œil   au   voyant 

clignotant du téléphone. 

Il   se   tourna   vers   sa   table   et   décrocha   le   combiné   sans 

presser la touche de prise de ligne. 

—Ah! ajouta-t-il. J'allais oublier... Greg Stillman organise 

un dîner vendredi soir. J'aimerais que tu viennes avec moi. 

Je   sentis   soudain   le   sol   se   dérober   sous   mes   pieds.   La 

gorge sèche, j'écarquillai les yeux, puis balbutiai : 

—Pourquoi ? 

C'était une question légitime, non? Noël m'invitait à sortir 

avec lui ! L'héritier de l'empire, qui avait sa réputation à 

défendre,   me   proposait   à   moi,   une   pauvre 

anthropomorphe, de l'accompagner à un dîner chez Greg 

Stillman ! Je n'osais même pas imaginer le scandale qui 

s'ensuivrait. Devais-je accepter? 

Il   me   fixa   quelques   instants   d'un   regard   dur,   puis 

répondit :

—Je   suis   sûr   que   cette   soirée   va   être   riche   en 

rebondissements, et je ne peux être partout à la fois. J'ai 

besoin de tes yeux et de tes oreilles. 

—Oh,   c'est   donc   cela,   dis-je   en   essayant   de   cacher   ma 

déception. 

J'aurais   dû   me   sentir   flattée,   j'aurais   dû   éprouver   du 

soulagement — mais certainement pas du dépit. J'essayai 

de prendre un air dégagé. 

—Il   me   faudrait   une   robe   neuve,   déclarai-je.   Mais   je 

n'aurai peut-être pas le temps de m'en occuper. 

—   Peu   importe.   Mets   une   de   celles   que   tu   possèdes.   Il 

pressa une touche sur la console et entra en conversation 

avec   Bosselet,   à   Paris.   En   quittant   son   bureau,   je 

m'efforçai de ravaler ma déception. 

Noël

Croyez-moi, je n'avais nullement l'intention de froisser la 

susceptibilité   de   Victoria.   «   Pourquoi   ?   »,   m'avait-elle 

rétorqué.   Eh   !   que   pouvais-je   répondre   à   une   question 

pareille? 

Je le reconnais, il ne m'était pas venu à l'esprit qu'en la 

conviant   au   dîner   de   Stillman,   je   la   mettrais   dans   une 

position   difficile.   Mais   les   femmes   sont   généralement 

enchantées à l'idée de sortir avec moi, et elles s'empressent 

d'accepter   mes   invitations.   Comment  pouvais-je   deviner 

que Victoria réagirait de la sorte? 

Pourquoi lui avais-je demandé de m'accompagner? Parce 

que je le voulais, évidemment ! C'est aussi simple que cela. 

Parce qu'elle est belle, intelligente et drôle. Parce que je 

n'imaginais pas du tout inviter une autre femme qu'elle — 

même   si   cette   affirmation   peut   sembler   étrange,   vu   la 

cohorte   de   charmantes   cavalières   qui   se   tenait   à   ma 

disposition à Montréal. Mais voilà, je souhaitais que ce soit 

Victoria, ou personne. 

Aurais-je   dû   envisager   que   ma   proposition,   qui   me 

paraissait à la fois naturelle et logique, lui causerait de la 

gêne?   Nous   étions   collègues,   après   tout...   Le   dîner   de 

Stillman risquait en outre de se révéler périlleux d'un point 

de vue diplomatique; j'avais besoin d'une alliée. N'avait-

elle donc pas remarqué que je n'avais aucun ami dans cette 

ville?   Fichtre!   Que   voulait-elle   dire,   avec   son   satané   « 

pourquoi »? 

J'avais envie qu'elle vienne avec moi. Envie! La voilà, la 

raison. 

Pourquoi, alors, lui avais-je bêtement répondu que j'avais 

besoin   d'elle   pour   un   motif   professionnel?   L'expression 

désemparée,   presque   bouleversée,   qui   s'était   peinte   sur 

son visage pendant une fraction de seconde, avant qu'elle 

ne se recompose un masque d'indifférence sereine, m'avait 

fait l'effet d'un coup de poignard en plein cœur. J'avais été 

incapable de lui avouer la vérité parce que la confusion la 

plus totale régnait dans mon esprit. 

Pourquoi souhaitais-je tellement l'avoir à mes côtés chez 

Stillman? Je retournai encore cette question en tous sens 

dans ma tête, sans y trouver de réponse, lorsque je sonnai 

à son domicile  le  vendredi  soir. Je  tenais  à la main  un 

épais bouquet de roses —jaunes, en signe d'amitié. 

A l'instant où elle ouvrit la porte, j'avais les yeux baissés 

vers   le   parquet.   La   première   chose   que   je   vis   dans 

l'appartement fut ce monstrueux félin domestique qu'elle 

appelait Stikmi. Il fit le gros dos et se mit à miauler d'un 

air  agressif.  Mais   je n'y  prêtai  déjà plus  attention;  mon 

regard venait de se poser sur les chevilles fines de Victoria, 

et commençait à remonter sur ses jambes. 

Elle portait une courte robe de soie blanche qui épousait sa 

silhouette   comme  une   seconde   peau.  La  jupe,  de   forme 

évasée, tombait un peu au-dessus du genou et soulignait le 

galbe   de   ses   longues   jambes.   Le   bustier   enveloppait   sa 

poitrine comme deux mains adoratrices. Une comète de 

faux  diamants  filait  d'une  épaule   à l'autre, caressant au 

passage son décolleté profond. Quant à ses cheveux... Ils 

tombaient   sur   ses   épaules   et   entouraient   son   visage   de 

porcelaine d'une cascade de boucles scintillantes, où j'eus 

soudain   envie   d'enfouir   la   tête   pour   m'enivrer   de   leur 

senteur.   Son   parfum   —   Enchantement,   une   création   de 

Clare de Lune — semblait avoir été conçu pour elle seule. 

Son   maquillage,   à   la   fois   discret   et   sophistiqué,   était 

rehaussé   d'un   rouge   à   lèvres   carmin   que   je   trouvai 

puissamment sensuel. 

Je lui tendis en silence le bouquet de roses. Pour mon plus 

grand bonheur, elle les accepta avec un sourire ravi. 

—Elles   sont   magnifiques,   murmura-t-elle.   C'est   la 

première fois qu'on m'offre des roses. 

Comment vous exprimer ce que je ressentis alors? La joie 

de   Victoria   me   rendait   fier   et   heureux,   mais   le   fait 

d'apprendre que personne n'avait jamais offert de roses à 

cette femme sublime éveillait en moi une colère sourde. 

J'étais   éperdu   d'admiration   devant   sa   beauté   à   la   fois 

simple et raffinée, et déconcerté par la complexité de mes 

propres émotions. 

—Tu es divine, dis-je d'une voix rauque. Elle me regarda 

d'un air un peu confus, un sourire désabusé aux lèvres. 

—Cette vieille robe te plaît? demanda-t-elle en tournant 

sur elle-même pour me donner une vue d'ensemble de sa 

tenue. 

La robe se souleva, m'offrant un bref aperçu de la cuisse la 

plus exquise que j'aie jamais contemplé. 

—Je   ne   l'avais   pas   mise   depuis   des   lustres,   ajoutât-elle 

avec une pointe d'inquiétude. Tu crois que ça ira? Je peux 

mettre autre chose, si tu veux. 

—Tu   es   parfaite,   dis-je   en   souriant.   J'entrai   dans 

l'appartement   et   refermai   la   porte   derrière   moi.   J'avais 

espéré que le chat aurait profité de notre discussion pour 

s'enfuir sur le palier, mais malheureusement, il continuait 

d'aller et venir entre nos pieds en me fixant d'un regard 

noir. 

Victoria huma de nouveau le parfum des roses. 

—Je vais les mettre dans un vase, déclara-t-elle. Tu veux 

boire quelque chose ? 

—Non, merci. La voiture nous attend en bas. Par « voiture 

», j'entendais la Rolls Royce noire de la Corporation. Elle 

était équipée d'un mini-bar mieux garni que celui du Ritz, 

ainsi   que   d'un   petit   four   où   nous   attendaient   quelques 

amuse-gueules. 

—D'après le chauffeur, Stillman habite à une demi-heure 

de   route,   en   dehors   de   la   ville.   Il   vaut   mieux   partir 

maintenant. 

—Je doute que le dîner commence sans toi, répliqua-t-elle 

en souriant. 

—En effet. Mais plus tôt nous serons là-bas, plus tôt nous 

en repartirons. 

Elle   sortit   son   manteau   de   fourrure   d'un   placard   de 

l'entrée. 

—Comment pourrai-je t'être utile, ce soir? demanda-t-elle. 

«Utile?» Je me retins de pousser un cri effaré. Seigneur, 

elle   prenait   cette   histoire   beaucoup   trop   au   sérieux! 

Croyait-elle   réellement   qu'il   s'agissait   d'une   séance   de 

travail?   Bien   sûr,   c'était   un   peu   cela:   tant   que   nous 

n'aurions pas démasqué le traître, nous devrions profiter 

des   occasions   telles   que   ce   dîner   pour   faire   progresser 

notre enquête parmi les loups-garous de Clare de Lune. 

Mais   tout   de   même   !   Victoria   n'était-elle   pas   contente 

d'aller à cette réception en ma compagnie? 

Je   l'aidai   à   l'enfiler   son   manteau.   «   Quel   dommage, 

pensai-je, que cette superbe créature ne puisse se protéger 

avec   son   propre   pelage   et   soit   obligée   de   porter   des 

produits manufacturés ! » 

—Je désire que tu sois radieuse, charmante et enjouée. En 

d'autres termes, je désire que tu sois toi-même... et que tu 

impressionnes toute l'assemblée. Elle se tourna lentement 

vers   moi.   Une   lueur   d'appréhension   brillait   dans   son 

regard. 

—Tu   veux   que   je   fasse   diversion   pour   te   permettre   de 

mener   ton   enquête?   C'est   bien   cela?   Elle   s'obstinait   à 

envisager cette soirée comme une réunion professionnelle. 

—Je veux, répondis-je patiemment, que tu t'amuses. Que 

tu savoures le dîner. Que tu bavardes avec les femmes, que 

tu enchantes les hommes. Que tu te conduises comme si tu 

étais ma compagne. Une ride d'étonnement se creusa entre 

ses sourcils. Elle hocha la tête. 

—Je   ferai   de   mon   mieux,   dit-elle   en   enfilant   ses   gants. 

Nous appréciâmes, après être sortis de l'immeuble dans la 

nuit froide et claire, de nous retrouver installés dans la 

confortable   Rolls   Royce.  Victoria,  assise   en   face   de   moi 

telle   une   princesse,   examina   d'un   regard   approbateur 

l'équipement ultra-luxueux de la limousine — les sièges de 

cuir   noir,   le   téléphone   cellulaire,   la   télévision,   le 

magnétoscope, le mini-bar, les tablettes de bois de noyer. 

Je la contemplai quelques instants en silence, fasciné par 

l'aisance   avec   laquelle   elle   se   comportait   dans   cet 

environnement. 

—Une coupe de Champagne? proposai-je. Autre chose ? 

—Du   porto,   répondit-elle.   Le   Champagne   me   donne   la 

migraine. 

Je   servis   nos   apéritifs,   puis   sortis   du   four   les   amuse-

gueules   préparés   par   mon   cuisinier   personnel.   Nous 

trinquâmes,  et   Victoria  commença   à  me   parler   de   Greg 

Stillman et de sa femme, Avril. —Leur maison est superbe, 

déclara-t-elle.   Enfin,   c'est   ce   qu'on   raconte.   Je   n'y   suis 

jamais   allée.   Elle   se   trouve   dans   un   domaine   privé   qui 

comporte, entre autres merveilles, une grande forêt. 

Je hochai la tête en souriant. Cette « forêt » couvrait en 

fait une superficie de mille hectares. Une barrière grillagée 

protégeait ses propriétaires des curieux. Les loups-garous 

ont besoin, de temps à autre, de courir librement dans la 

nature   sous   leur   forme   de   loup.   La   Meute   possède   de 

semblables domaines — réservés, bien entendu, aux cadres 

supérieurs   —   dans   toutes   les   grandes   villes   du   monde. 

J'expliquai   tout   cela   à   Victoria,   ajoutant   que   Stillman 

occupait une maison fournie par la Corporation, dont il 

avait la jouissance tant qu'il occupait son poste actuel. Une 

expression songeuse se peignit sur son beau visage. 

—Les cadres supérieurs tels que Stillman ont donc intérêt

à préserver leur statut au sein de la Corporation. Car ils 

peuvent   tout   perdre   d'un   jour   à   l'autre.   Je   fronçai   les 

sourcils, intrigué. 

—Tous les logements des cadres supérieurs sont luxueux. 

Ils n'ont donc pas à craindre d'en changer... 

—Non, m'interrompit-elle. Ce n'est pas ce que je veux dire. 

Je pensais à l'autre jour, lorsque tu étais sur le point de 

réprimander Stillman et de le muter à un poste inférieur à 

cause de son comportement à mon égard. Sur le moment, 

je n'y ai pas vraiment réfléchi. Mais, en fait, il aurait perdu 

la position sociale qu'il s'était battu pour acquérir, ainsi 

que   les   multiples   avantages   liés   à   cette   position   :   sa 

maison,   sa   voiture,   son   adhésion   à   un   club   privé   —   et 

même la forêt où il peut courir ! 

—Par chance, de telles catastrophes sont très rares, surtout 

au niveau des cadres supérieurs. 

—Oui,   sans   doute,   acquiesça-t-elle.   En   revanche,   ce 

système  peut expliquer   qu'un  loup-garou   ait  le  désir  de 

trahir   la   Meute   —   surtout   au   profit   des   humains   !   La 

Corporation représente toute notre vie; elle nous fournit ce 

dont nous avons besoin. Agir à ses dépens, c'est agir à nos 

propres   dépens.   Mais   elle   peut   aussi   nous   reprendre 

brutalement   ce   que   nous   possédons.   Et   si   un   cadre 

supérieur   craint   de   tout   perdre,   il   est   logique   qu'il   se 

tourne vers le monde des humains et soit prêt à trahir la 

Meute. Car seuls les humains peuvent lui offrir un poste 

aussi   prestigieux   que   celui   qu'il   détenait   au   sein   de   la 

Corporation.   Tu   comprends?   Voilà   le   mobile   de   notre 

traître ! 

Assis dans le silence feutré de la limousine, un verre de 

Champagne   à   la   main,   je   réfléchis   un   moment   à   cette 

analyse tout en admirant le spectacle qu'offrait à mes yeux 

la belle Victoria, enveloppée dans son manteau de fourrure 

blanche, les boucles de jais satiné de ses cheveux tombant 

en cascade sur ses épaules. Et soudain, je compris que je 

pouvais faire entièrement confiance à cette femme. 

Je   sais   ce   que   vous   pensez   :   cette   révélation   aurait   dû 

m'apparaître   dès   que   Victoria   m'avait   parlé   de   la 

proposition   de   Jason   Robesieur.   En   m'apprenant   qu'on 

cherchait à l'acheter, elle m'avait prouvé son innocence. 

Mais   prudence   est   mère   de   sûreté.   J'avais   un   empire   à 

préserver, le bien-être et l'avenir d'un peuple à protéger. 

Victoria se doutait nécessairement que sa rencontre avec 

Jason m'était connue; le fait de m'informer des intentions 

de notre concurrent pouvait n'être qu'une ruse destinée à 

déjouer   mon   attention   pour   mieux   me   tromper   par   la 

suite. 

Tout portait à croire que Victoria était mon alliée, mais vu 

les enjeux de cette histoire, je refusais de me laisser leurrer 

par une paire de jambes sublimes. Tandis que mon cœur 

me poussait à la juger sincère, ma raison m'intimait l'ordre 

de rester sceptique. 

Mais voilà que, tout à coup, en l'écoutant parler dans la 

Rolls, je la crus sans la moindre hésitation. Je me rendis 

compte que Victoria me soutenait, qu'elle voulait m'aider. 

Cette femme ne me créait aucun problème; au contraire, 

elle m'apportait des solutions. Je m'efforçai de reprendre 

le fil de notre conversation. 

—C'est   une   théorie   intéressante,   dis-je.   Penses-tu   que 

Stillman   pourrait   être   le   coupable?   Elle   but   calmement 

une gorgée de porto. 

—Je   dois   admettre   que   je   n'en   sais   encore   rien.   Sa 

culpabilité semble presque trop évidente pour être vraie. 

Mais il faut le tenir à l'œil. 

—En effet. 

Nous   gardâmes   le   silence   pendant   quelques   minutes, 

sirotant   nos   verres   et   dégustant   les   délicieux   amuse-

gueules tenus au chaud dans le four. Je contemplai, sur la 

vitre   de   la   portière,   le   reflet   du   visage   de   Victoria   — 

élégance et beauté incarnées — sur fond de nuit étoilée. —

Je n'y avais jamais réfléchi, mais tu as sans doute raison, 

dis-je   finalement.   Notre   politique   vis-à-vis   des   cadres 

supérieurs   est   une   source   de   mécontentement.   La 

Corporation offre à chacun un travail et un salaire, aucun

de nous ne risque de mourir de faim, mais ne méritons-

nous   pas   plus?   N'est-il   pas   injuste   qu'un   homme   qui   a 

travaillé avec ardeur pendant vingt ou trente ans puisse 

tout perdre à cause d'une seule faute, volontaire ou non ? 

Et puis, ne devrait-on pas avoir le droit de conserver une 

partie   au   moins   des   richesses   qu'on   a   contribué   à 

produire? 

En tenant ces propos, je songeais à Michael St. Clare, qui 

avait été autrefois le second loup-garou de l'empire. Il lui 

suffisait alors de hausser un sourcil pour obtenir ce qu'il 

voulait. Et à présent... Parce qu'il avait choisi de mener sa 

vie   comme   il   l'entendait,   il   était   contraint   de   travailler 

pour   des   humains,   de   toucher   un   salaire   de   misère,   de 

conduire une camionnette délabrée... Même si je le savais 

heureux ainsi, je ne pouvais m'empêcher de penser que le 

jugement  de   la   Meute   à   son   égard   avait  été   trop   cruel. 

Victoria   me   déclara   alors   calmement   :   —C'est   peut-être 

injuste et cruel, mais c'est ainsi depuis toujours. Le bien-

être   et   la   stabilité   de   la   Meute   priment   sur   l'intérêt 

individuel. 

—Certes,   répliquai-je,   et   cet   état   de   fait   nous   semble 

normal à tous. Mais je me demande si les principes qui ont 

régi notre existence depuis quatre cents ans sont encore 

appropriés  à  l'aube   du vingt  et  unième  siècle.  Peut-être 

faudrait-il   envisager   de   revoir   tout   le   système...   Qu'en 

penses-tu? 

—Je suis d'accord. Et c'est à toi de t'en charger. 

—Moi? 

Elle haussa les épaules. 

—Qui d'autre que l'héritier de l'empire peut faire évoluer 

les choses? 

Elle avait absolument raison. C'était moi, Noël Duprey, qui 

dirigerais   bientôt   la   Corporation   ;   moi   qui   aurais   le 

pouvoir de réformer notre système. 

Je portai mon verre de Champagne à mes lèvres, un peu 

décontenancé par cette idée — qui me plaçait brutalement 

face à mes futures responsabilités. 

—En effet, murmurai-je. 

A   ce   moment-là,   les   portes   de   l'imposante   grille   en   fer 

forgé   qui   gardait   l'accès   de   la   propriété   de   Stillman 

s'ouvrirent devant nous, et nous découvrîmes une élégante 

maison   de   style   colonial,   cernée   d'une   vaste   pelouse 

blanche   de   neige   et   illuminée   par   des   torchères.   Le 

chauffeur guida la Rolls sur l'allée en courbe qui menait 

aux marches du perron, et je souris en voyant l'expression 

émerveillée   qui   se   peignait   sur   le   visage   de   Victoria   au 

spectacle de cette luxueuse demeure. —Aimerais-tu vivre 

dans une maison comme celle-ci ? demandai-je. 

—Qui ne le voudrait pas? répondit-elle avec un charmant 

haussement d'épaule. 

Lorsque la voiture fut arrêtée, le chauffeur vint ouvrir la 

portière   de   Victoria,   puis   la   mienne.   J'entendais,   à 

l'intérieur   de   la   maison,   les   sonorités   délicates   d'un 

quintette à cordes, le tintement de glaçons dans des verres 

en cristal, une myriade de voix d'hommes et de femmes 

engagés dans des conversations ennuyeuses à mourir, les 

pas   pressés  des  serveurs  qui   s'activaient pour  contenter 

l'élite des loups-garous de Montréal. Stillman avait fait les 

choses en grand. 

J'offris   mon   bras   à   Victoria,   puis   nous   montâmes   les 

marches du perron couvertes d'un tapis rouge. Je sentais 

que   Victoria,   qui   affichait   un   sourire   gracieux   mais 

légèrement   contraint,   était   un   peu   tendue.   Etait-elle 

intimidée   par   tant   d'opulence?   Certainement   pas.   Il   ne 

faut   pas   oublier   que   Victoria   est   une   St.   Clare,   et   que 

certains membres de sa famille organisent régulièrement 

de telles soirées. De plus, elle n'est pas le genre de femme à 

se laisser intimider par les signes extérieurs de richesse. 

Un majordome nous accueillit à la porte, nous délesta de 

nos manteaux et nous informa que Monsieur et Madame 

nous   attendaient   dans   le   Grand   Salon,   situé   à   notre 

gauche. 

Le Grand Salon. Ce prétentieux de Stillman commençait 

presque à m'amuser. 

Je glissai un bras autour de la taille de Victoria, et nous 

suivîmes la foule des mondains qui se pressaient au Grand 

Salon — lequel n'avait pas volé son nom, ni par sa taille, ni 

par la splendeur de sa décoration. 

Notre hôte, qui bavardait à l'autre bout de la pièce, nous 

aperçut   soudain,   et   un   silence   de   mort   s'abattit   en 

quelques instants sur l'assistance. 

Ma nouvelle fonction d'héritier m'avait habitué à endurer 

les   réceptions   fastueuses.   Les   invités   se   devaient   de 

manifester   leur   respect   à   mon   égard   en   interrompant 

brièvement   leurs   conversations   pour   me   saluer.   Mais 

jamais jusqu'alors mon apparition n'avait suscité une telle 

réaction. Et bien que Victoria fût une femme sublime, son 

physique ne pouvait justifier à lui seul les regards fixes et 

hébétés dont elle était gratifiée. 

Car c'était bien elle, j'eus tôt fait de m'en rendre compte, 

qui   attirait  l'attention   de   tous   les  loups-garous   présents 

dans le Grand Salon. 

Stillman essayait de réprimer une grimace faite de dégoût 

et de mépris mêlés. Sa femme porta une main à son collier 

de perles, sans doute parce qu'elle craignait que Victoria 

ne tente de le lui arracher. 

Victoria, quant à elle, avait plaqué sur ses lèvres un sourire 

poli et s'était composé une expression impassible. Elle ne 

laissait  aucunement   paraître   qu'elle   était  choquée   d'être 

accueillie comme un monstre de foire. 

Greg Stillman s'avança à ma rencontre, la main tendue, 

esquissant un sourire révérencieux. Sa femme le suivit en 

traînant les pieds, comme si elle allait au supplice. 

—Ah, Noël ! s'exclama-t-il d'une voix étranglée. Quelle joie 

de vous compter parmi nous. Vous connaissez Avril, ma 

femme? 

Je lui serrai la main, puis baisai celle d'Avril. 

—Enchanté,   dis-je   avec   courtoisie.   Sou   venez-vous   :   j'ai 

reçu   une   excellente   éducation.  Je   me   tournai   alors   vers 

Victoria pour la présenter à mon hôte. 

—Connaissez-vous... 

—Savez-vous que Léonard White est venu spécialement de 

New   York   pour   vous   rencontrer?   m'interrompit 

brusquement Stillman. 

Je le fusillai du regard pour le faire taire, pour le couvrir de 

honte. Mais les imbéciles dans son genre ne connaissent 

pas la honte. Ils n'éprouvent que de la peur. 

—Madame, repris-je en m'adressant à Avril. Comme je le 

disais, connaissez-vous Victoria St. Clare? Elle  détourna 

les yeux en tripotant de nouveau ses perles. 

—Oh, oui ! La petite St. Clare, marmonna-t-elle. Evidem-

ment.   Nous   n'attendions   pas   une   telle...   Mais   nous 

trouverons bien un siège... 

—Ne   m'avez-vous   pas   demandé   de   venir   accompagné? 

interrogeai-je d'un ton glacial. 

Stillman partit d'un rire gras qui me heurta les oreilles. Sa 

femme gloussa dix octaves plus haut que lui. 

—Accompagné...   Oui,   oui,   répondit-il   avec 

condescendance. Mais, mon vieux, si vous aviez tant de 

mal à trouver quelqu'un, vous auriez dû m'en parler. Je me 

retins   d'exploser   de   fureur   devant   tant   d'outrecuidance. 

Dans l'assistance, les rumeurs allaient bon train. 

—La garce! Elle se croit tout permis... 

—Pauvre Avril ! Maintenant, son plan de table va être tout 

chamboulé. 

—Mais qu'a-t-il donc en tête, à la fin? 

—Dire que c'est l'héritier de l'empire ! 

—S'il ne sait pas faire la différence entre une vraie femelle 

et cette créature, nous allons connaître de beaux jours... 

—Jamais je n'avais vu d'anthropomorphe de si près. Elle a 

presque l'air normal. 

Je   jetai   un   coup   d'oeil   vers   Victoria   —   calme,   stoïque, 

impassible,   elle   affrontait   la   tête   haute   les   outrages   de 

cette assemblée stupide —, puis je toisai les invités. Tous 

évitèrent de croiser mon regard et changèrent subitement 

de  sujet de  conversation.  Une  colère   sourde  montait en 

moi. 

Il   faut   savoir   que,   chez   les   loups-garous,  toute   émotion 

forte, si elle n'est pas refoulée, est à même de déclencher la 

Métamorphose — par laquelle nous passons de la forme 

humaine à la forme animale. 

Jamais   je   n'avais   été   aussi   près   de   m'abandonner   à   la 

pulsion   de   rage   qui  me   tiraillait.  J'avais   le   désir   de   me 

transformer   pour   venger   dans   le   sang   l'insulte   faite   à 

Victoria. Si je me retins, ce fut grâce à Victoria elle-même 

qui, percevant mon trouble, posa fermement sa main sur 

mon bras, pour me rappeler à l'ordre et m'empêcher de 

commettre l'irréparable. 

Ainsi, au lieu de m'attaquer à Greg Stillman, je déclarai 

d'un ton tranchant :

—Nous ferions mieux de partir, je crois. 

Je   tournai   les   talons   en   faisant   signe   à   Victoria   de   me 

suivre, mais les cris de protestation désolée qui s'élevaient 

dans l'assistance m'incitèrent à regarder une dernière fois 

Stillman et son épouse. 

—Mais pourquoi? balbutia-t-il. 

—Oh, vous ne pouvez pas..., dit-elle. Je compris alors qu'ils 

ne   se   rendaient   absolument   pas   compte   de   leur 

impolitesse. En fait, aucun des invités ne voyait en quoi 

leur   réaction   hostile   vis-à-vis   de   Victoria   était 

inadmissible.   Ivre   de   rage,   je   voulus   faire   de   nouveau 

volte-face pour partir. Mais Victoria me prit calmement la 

main pour me retenir. Et par ce seul geste, elle réussit à 

m'apaiser; sa force tranquille coula en moi et me permit de 

reprendre mes esprits. 

Nous étions tous deux venus remplir une mission, et cette 

soirée nous offrait une occasion unique de faire avancer 

notre enquête. 

—Je   ne   veux   gêner   personne,   lançai-je   à   la   cantonade. 

Rappelez-vous   que   si   vous   insultez   ma   cavalière,   vous 

m'insultez moi aussi. 

Avril  Stillman   triturait   son   collier.   Son  époux   avait  une 

mine déconfite. 

— Je ne comprends pas..., commença-t-il. Soudain, à la 

surprise générale, Victoria prit la parole. D'une voix ferme, 

posée, et teintée d'une pointe d'agacement. 

—Ce   que   Noël   veut   dire,   déclara-t-elle,   c'est   qu'il   est 

l'héritier de l'empire. S'il était venu avec un chimpanzé, il 

pourrait exiger que l'animal soit assis à table à son côté. —

Oh ! s'exclama l'assistance en chœur. Avril Stillman et son 

mari inclinèrent respectueusement le buste. 

—Bien sûr, bien sûr. 

—Pardonnez-nous,   monsieur   Duprey.   Nous   ne   voulions 

pas vous être désagréables. 

Je jetai un regard intrigué à Victoria. 

—Il faut leur parler en termes simples, me dit-elle à voix

basse. 

Je n'eus pas le loisir de lui répondre. En quelques instants, 

nous fûmes cernés et séparés par plusieurs invités soudain 

très empressés à notre égard, et nous dûmes satisfaire aux 

convenances   des   réceptions   mondaines.   Je   préférais   ne 

pas rester avec Victoria — j'aurais ainsi donné l'impression 

qu'elle était incapable de se débrouiller seule en société, ce 

qui   était   faux.   Et   puis   j'avais   besoin   qu'elle   glane   des 

informations de son côté. 

Je me souviens que le dîner, servi avec un grand cru de 

Bordeaux, fut excellent. Une fois instruits de la conduite 

qu'ils devaient tenir, les loups-garous se comportèrent de 

façon   presque   convenable.   Ils   veillèrent   à   ne   pas   se 

montrer   désobligeants   envers   Victoria,   sans   faire   le 

moindre effort, cependant, pour la mettre à l'aise. Je n'y 

comprenais rien. Victoria St. Clare était la plus belle de 

toutes les femmes présentes. Comment pouvait-on ne pas 

avoir envie de lui plaire? 

Après le repas, les invités se rassemblèrent dans le Petit 

Salon   pour   prendre   le   café   ou   un   digestif   dans   une 

atmosphère   plus   intime.   Je   me   demandai   comment   en 

finir avec cette soirée lorsque Stillman vint, bien malgré 

lui, à mon secours :

— La nuit est splendide ! s'exclama-t-il. Que diriez-vous 

d'une Course dans les bois? 

La Course — une escapade dans la nature, à vive allure, 

sous   notre   forme   de   loup   —   est   un   exercice   que   nous 

pratiquons fréquemment. C'est la plus belle expression de 

notre   amour   de   la   vie,   un   élément   essentiel   à   notre 

équilibre  physique  et  mental ; nous  pouvons ainsi nous 

détendre, nous retrouver, évacuer nos tensions. 

Et pour être tout à fait honnête, après une soirée pareille, 

l'idée d'une Course me tentait beaucoup. Mais le fait que 

Stillman en fasse mention devant Victoria, qui ne pourrait 

y participer, me parut le comble de l'impolitesse. 

—J'aimerais me joindre à vous, répondis-je simplement, 

mais   j'ai   une   visioconférence   très   tôt   demain   avec   le 

Japon. 

Victoria et moi-même prirent congé d'Avril Stillman et de 

ses invités, puis Greg Stillman nous raccompagna jusqu'à 

la porte. Le majordome nous aida à enfiler nos manteaux 

et s'éloigna. 

—A   propos,   dit   Stillman   d'un   air   désinvolte,   je   me 

demandais   si   tout   était   à   votre   convenance   dans   nos 

bureaux. 

—Tout est parfait, merci, répondis-je. Je ne songeais qu'à 

partir et à me retrouver enfin seul avec Victoria. 

—Vous savez que, si vous désirez quoi que ce soit, insista 

Stillman, vous n'avez qu'à... 

—Je sais, répliquai-je sur un ton agacé. 

—Je   me   demandais   aussi...,   reprit-il   avec   hésitation,   si 

vous saviez combien de temps vous nous ferez l'honneur et 

le   plaisir   de   séjourner   à   Montréal?   Ah,   je   comprenais 

maintenant où il voulait en venir. 

—Non, je l'ignore. Cependant, j'apprécie que vous ayez eu 

la   gentillesse   de   prêter   votre   bureau   à   Mlle   St.   Clare. 

J'espère que votre nouveau bureau vous convient? 

—Oh, tout à fait. 

Il mentait, bien sûr, et son sourire insolent m'irritait au 

plus haut point. 

—Merci   pour   cette   délicieuse   soirée,   dis-je   d'une   voix 

mielleuse. Vous avez fait des efforts remarquables. 

—Oui, c'était charmant, renchérit Victoria avec un sourire 

contraint. 

Stillman fit une courbette ridicule, puis nous ouvrit lui-

même la porte de la maison. 

La nuit était froide et claire. J'avais une envie folle de me 

métamorphoser   en   loup   et   de   courir.   Tandis   que   nous 

descendions   les   marches   du   perron,   j'éprouvai   contre 

Victoria un bref accès de rancœur — aussitôt suivi d'un 

sentiment de honte profonde. Je n'avais nul droit de lui en 

vouloir; elle n'était pas responsable de son état. Moi, j'étais 

libre de courir quand bon me semblait, tandis qu'elle ne 

connaîtrait   jamais   le   plaisir   de   pratiquer   cet   exercice 

simple et naturel. 

Nous attendîmes, pour parler, d'être installés dans la Rolls 

et d'avoir allumé l'appareil à bruit blanc. 

—Quelle  soirée  ! s'écria Victoria.  Tu as  vu comme Greg 

Stillman est furieux de m'avoir cédé son bureau? J'ai failli 

éclater de rire en voyant son expression hypocrite. Ce qui 

m'étonne,   c'est   qu'il   n'ait   pas   essayé   de   récupérer   son 

ordinateur. C'est une odeur de café que je sens? Je peux en 

avoir? 

Je la dévisageai quelques instants. 

—Victoria, as-tu passé une bonne soirée? 

—Pourquoi cette question? Etais-je censée me distraire? 

Ne sachant quoi répondre, je me penchai vers la cafetière. 

—Continue, dis-je. 

—Le type de New York, Léonard White, te déteste. Il te 

juge   beaucoup   trop   moderniste,   et   potentiellement 

dangereux. Les autres se sont montrés plus modérés, mais 

c'était   probablement   par   crainte   d'être   entendus.   Je   lui 

tendis une tasse de café et me carrai dans mon fauteuil, 

fixant Victoria d'un regard fasciné. 

—As-tu   remarqué   que   personne   n'a   évoqué   Chant   de 

Lune   ?   Cela   me   paraît   bizarre,   car   les   invités   avaient 

certainement tous ce sujet en tête, reprit-elle. Sinon, j'ai 

quand même appris quelques détails intéressants. Salinski 

est allé en classe avec Rolander, le dirigeant des parfums 

Pavlova... Tu sais, ceux qui ont réussi à obtenir une de nos 

formules volées. C'est curieux, tu ne trouves pas? —C'est 

une piste à explorer, en effet. —Il y a aussi Pierre Tuscan, 

qui   semble   craindre   énormément   de   perdre   son   poste. 

Selon sa femme, ils ont annulé leur voyage en Europe à 

cause de sérieux problèmes financiers. 

Elle but une gorgée de café, poussa un soupir de lassitude, 

puis continua :

—En fait, la moitié des cadres de Clare de Lune ou des 

autres   sociétés   de   la   St.   Clare   Corporation   installées   à 

Montréal  redoutent   l'avenir.   Le   brusque   changement  de 

direction les a déstabilisés. Tous ces loups-garous se sont 

préparés pendant des années à satisfaire Michael St. Clare, 

et   ils   ont   peur  que   leurs   efforts,  sous   ton   règne,   ne   les 

mènent nulle part. Les vols des formules chimiques ont 

commencé à peu près à l'époque de ta nomination, et je me 

demande s'il existe un lien entre ces deux événements. 

—   Tu   m'impressionnes,   murmurai-je.   Elle   haussa   les 

épaules. 

—Malheureusement,   je   n'ai   rien   découvert   de   très 

important...   Ah   si   !   J'allais   oublier...   Sais-tu   que   Greg 

Stillman possède une liaison téléphonique directe avec le 

Château St. Clare? J'ai vu cela ce soir dans son bureau. 

—Tu es entrée dans son bureau ? demandai-je, stupéfait. 

—Tous ces gens ont passé la soirée à m'ignorer! Tant pis 

pour eux, et tant mieux pour moi. J'ai pu sans problème 

m'esquiver et me glisser dans le bureau de Stillman. Elle 

était encodée. 

—Quoi donc? 

—La ligne téléphonique. Est-ce normal, pour un directeur 

général ? 

—Heu... Oui, je suppose, répondis-je d'un ton incertain. Tu 

es extraordinaire. Je commence à penser que ton salaire 

est largement insuffisant pour le travail que tu fournis. 

Elle haussa de nouveau les épaules et croisa les jambes. 

Mes yeux se rivèrent sur la courbe sensuelle de sa cuisse. 

—En effet, nous pouvons en parler, dit-elle en souriant. Je 

ne puis m'expliquer ce qui se passa alors : je plaçai ma 

tasse à café sur la tablette, me penchai en avant et pris le 

visage   de   Victoria   entre   mes   mains.   Je   lui   caressai 

tendrement la joue,  puis  posai  un baiser  timide sur  ses 

lèvres. 

C'était un geste d'affection, d'amitié, de gratitude. Enfin, 

au début, je le voyais ainsi. 

Mais en penchant mon visage vers le sien, je perçus son 

odeur   délicate   et   féminine,   je   sentis   sur   ma   bouche   le 

velours de ses lèvres, j'entendis les battements effrénés de 

son   cœur.   Et   je   ne   pus   résister   au   doux   vertige   qui 

m'envahissait.   Je   m'abandonnai   de   toute   mon   âme   au 

plaisir   de   l'embrasser.   Victoria   éveillait   en   moi   des 

pulsions   fortes,   bouleversantes,   qui   parcouraient   mon 

corps d'ondes bienfaisantes. 

Ecartant doucement les lèvres, je l'invitai à me prendre, à 

me recevoir en elle, à céder à l'ardeur de mon désir. Ah, 

j'avais   l'impression   de   découvrir   un   univers   nouveau, 

sublime   et   merveilleux,   un   univers   de   plaisirs 

insoupçonnés. Il me semblait que rien n'avait jamais existé 

avant ce  baiser, et que rien ne comptait plus que notre 

étreinte. 

Nos   bouches   se   séparèrent   enfin.   Nous   étions   étourdis, 

ivres de contentement. Nos cœurs battaient à tout rompre. 

Nous   nous   renversâmes   dans   nos   sièges   comme   deux 

lutteurs exténués. 

—J'espère que cela ne remplacera pas mon augmentation 

de salaire, murmura-t-elle d'un ton faussement désinvolte. 

J'éclatai   de   rire.   Quelle   femme   divine,   exquise!   Je 

l'adorais. 

Je me rendis alors compte que la voiture venait de stopper 

devant l'immeuble de Victoria. 

—Je t'accompagne, déclarai-je. 

Elle leva soudain une main pour m'arrêter. Je remarquai 

— non sans une certaine satisfaction, vu mon propre état 

— qu'elle semblait un peu désemparée. 

—Ne viens pas, s'il te plaît. Philippe va vouloir bavarder 

pour connaître tous les détails de notre charmante soirée, 

et j'aimerais mieux savoir que tu n'écoutes pas. —Comme 

tu  voudras,  dis-je  en souriant.  Je te  promets  de ne pas 

rester ici. 

Je   pressai   un   bouton   sur   la   console   pour   ordonner   au 

chauffeur de venir ouvrir sa portière. 

—Victoria ! m'écriai-je à l'instant où elle descendait de la 

Rolls. 

Elle se tourna vers moi, nimbée de lumière, enveloppée 

dans son manteau de fourrure blanche, telle une princesse 

russe en partance pour un long voyage romantique. 

J'avais  certaines  choses à lui  avouer.  Des  choses qu'elle 

méritait d'entendre. Mais l'avenir de notre peuple reposait 

entre mes mains, et je ne voulais pas prendre de décision 

trop hâtive. 

—Quand   tu   parleras   de   moi   à   Philippe...,   dis-je 

simplement,   ne   sois   pas   trop   dure.   Elle   me   rendit   un 

sourire tendre qui me chavira le cœur, puis me lança un 

baiser du bout des doigts et s'éloigna. 

J'ordonnai   aussitôt   au   chauffeur   de   démarrer.   Dès   que 

nous fûmes à quelque distance de l'immeuble de Victoria, 

j'allumai l'appareil à bruit blanc et décrochai le téléphone. 

Je   devais   passer   un   coup   de   fil   qui   ne   pouvait   plus 

attendre. Jason Robesieur répondit à la seconde sonnerie. 

—Ici   Noël   Duprey,   déclarai-je.   J'espère   ne   pas   vous 

appeler   trop   tard.   Je   voulais   vous   remercier   pour   avoir 

raconté à Victoria ce dont nous étions convenus ensemble. 

Elle a réagi comme vous l'aviez pensé. Il était important 

que je sache si je pouvais lui accorder toute ma confiance. 


Victoria

J'avais   évidemment   fini   par   comprendre   que   les 

prétendues rumeurs mentionnées par Jason au cours de 

notre deuxième déjeuner venaient de Noël lui-même, et 

avaient pour but de me piéger — ou plutôt, de me tester. 

Leur petit complot était facile à démasquer. 

D'ailleurs, les événements m'avaient paru s'enchaîner trop 

rapidement. Au cours d'une réunion confidentielle, Noël 

annonçait   le   lancement   d'un   parfum   révolutionnaire   et, 

dès le lendemain, un humain — qui était à la fois mon ami 

et mon concurrent, et dont Noël connaissait l'existence — 

proposait de m'acheter le secret du nouveau produit! En 

plus, l'attitude de Jason m'avait étonnée; il tenait mal le 

rôle du corrupteur. 

Mais ce qui m'avait mis la puce à l'oreille c'était la réaction 

— ou plutôt... l'absence de réaction — de Noël lorsque je lui 

avais rapporté l'offre de Jason. Je lui avais fourni un indice 

capital  pour   son  enquête,  et il  ne   l'avait pas   utilisé. Au 

contraire, il avait feint de ne rien entendre. 

Bien entendu, pour obtenir confirmation de mes soupçons, 

j'avais   appelé   directement   Jason.   Cet   homme   honnête 

n'avait pas tardé à m'avouer la vérité. Je n'avais pourtant 

démasqué toute l'intrigue qu'après avoir rapporté l'histoire 

à Noël. —C'est vraiment méchant de sa part de t'avoir joué 

un tour pareil ! s'écria Philippe quand je lui eus raconté ma 

mésaventure. 

C'était   le   dimanche   après-midi,   le   surlendemain   de   la 

soirée   chez   Stillman.   Philippe   et   moi   dégustions 

tranquillement le contenu d'une bonne bouteille et, tout en 

bavardant, je me faisais les ongles tandis qu'il me coiffait. 

La   neige   tombait   à   gros   flocons   derrière   les   carreaux   ; 

Stikmi ronronnait au coin de la cheminée, sur son coussin 

préféré.   Un   dimanche   de   farniente   et   de   délassement 

comme   je   les   apprécie.   —Ma   chérie,   comment   peux-tu 

tolérer une telle attitude? me gronda gentiment Philippe 

en passant le peigne dans mes cheveux. A ta place, je lui 

aurais   clairement   fait   comprendre   qu'il   ne   m'intéressait 

pas. Sans le savoir, Philippe me faisait réfléchir à l'une des 

différences   fondamentales  qui   séparent  les  humains  des 

loups-garous : Noël s'était comporté de façon ambiguë et 

sournoise; il m'avait menti, il avait essayé de me piéger en 

prenant mon ami pour appât. Et il n'en éprouvait pas le 

moindre remords. Il avait tiré un trait sur ma sensibilité 

afin de servir au mieux les intérêts de la Meute. Malgré 

tout, je ne pouvais m'empêcher de l'admirer. 

Selon   Philippe,   j'aurais   dû   manifester   de   la   colère,   me 

sentir   insultée.  J'étais   en  fait  impressionnée.  J'avais  été 

enchantée   d'entendre   Jason   m'avouer   la   vérité   —   et 

soulagée   en comprenant  que  c'était  par  calcul  que  Noël 

avait ignoré mes révélations. 

Mais comment l'expliquer à Philippe? Je décidai plutôt de 

rebondir sur sa dernière phrase. 

—Je n'ai aucune raison de lui dire qu'il ne m'intéresse pas, 

rétorquai-je en haussant les épaules. Lui, il se fiche bien de 

moi, tu sais.... 

Peut-être...   Cependant,   quel   effet   incroyable   son   baiser 

avait   eu   sur   mon   âme   !   Se   pouvait-il   que   moi,   une 

anthropomorphe, j'éprouve de telles sensations? Je n'en 

avais jamais rien su jusqu'à ce que Noël me touche, que la 

chaleur de son corps envahisse le mien et fasse battre mon 

cœur à tout rompre. En quelques secondes, par le simple 

contact   de   nos   lèvres,   j'avais   entraperçu   la   passion, 

l'adoration,   l'émerveillement,   les   cimes   et   les   abîmes 

vertigineux   d'une   sensualité   inexplorée.   Ma   vision   du 

monde en avait été changée pour toujours. 

Mais à quoi bon s'attarder sur une étreinte brève et sans 

avenir? 

—Et pourquoi donc, je te prie, se fiche-t-il de toi? s'indigna 

Philippe. 

—Il   a   la   réputation   d'être   assez   libre   avec   les   femmes, 

déclarai-je   en   examinant   mes   ongles.   C'était   la   stricte 

vérité.   J'avais   passé   tout   le   week-end   à   ressasser   le 

souvenir   des   rumeurs   qui   couraient   sur   les   prouesses 

sexuelles   de   Noël.   Pour   la   Meute,   ce   genre   de 

comportement   est   digne   d'admiration.   Un   loup-garou 

mâle doit maîtriser l'art de la sexualité avant de se choisir 

une compagne. Après tout, il ne suffit pas de séduire une 

femme, il faut aussi savoir la garder pour préserver l'unité 

de la famille — et donc, de l'espèce. —En plus, repris-je, 

Noël est un personnage important. Il n'a vraiment aucune 

raison de s'intéresser à moi. Comment révéler à Philippe 

mon handicap? Comment lui expliquer que Noël se devait 

d'engendrer un héritier? L'hypothèse d'une union entre le 

futur chef de notre peuple et une anthropomorphe était 

exclue. Noël n'avait même pas le droit de me courtiser. 

Et pourtant, il m'avait embrassée... Noël Duprey avait posé 

ses lèvres sur les miennes et m'avait procuré les sensations 

les   plus   intenses   de   ma   vie.   Pouvais-je   ignorer   de   tels 

bouleversements? 

—Mais, ma chérie... ! 

La sonnerie du téléphone interrompit notre conversation. 

Je   baissai   les   yeux   sur   mes   ongles   encore   humides   de 

vernis.   Philippe   décrocha   le   combiné   et   le   glissa   contre 

mon oreille. 

—Es-tu seule? demanda la voix impérieuse de Noël. 

—Non,   répondis-je,   le   cœur   battant   soudain   plus   vite. 

Philippe est avec moi. 

—Dis-lui  de  partir. J'arrive  dans  cinq   minutes.  Il  coupa 

aussitôt la communication. Philippe et moi échangeâmes 

un   regard   amusé.   Puis   nous   haussâmes   les   épaules   en 

même   temps,   et   il   me   présenta   un   miroir   pour   que   je 

puisse admirer ma nouvelle coiffure. —Ça te plaît? 

Je contemplai quelques instants les boucles noires de ma 

chevelure. 

—Oui, beaucoup, répondis-je. 

Noël sonna à la porte alors que nous étions en train de 

songer à préparer du pop-corn. Il se renfrogna en trouvant 

Philippe assis sur le canapé. 

—J'aimerais   te   parler   seul   à   seul,   déclara-t-il   d'un   ton 

glacial. 

Son visage n'exprimait nulle émotion, mais j'entendais son 

cœur cogner dans sa poitrine, et je percevais une grande 

tension à travers tout son corps. 

—Tu   aurais   pu   le   faire   au   téléphone,   rétorquai-je,   bien 

décidée   à   me   faire   respecter.   Philippe   et   moi   allions 

préparer du pop-corn. Tu peux te joindre à nous, si... —

Une autre  fois, ma chérie, m'interrompit Philippe en se 

levant. 

Noël ôta son manteau d'un geste brusque et le jeta sur une 

chaise. 

—Je suis venu pour affaires, dit-il sèchement. 

—Eh bien, dans ce cas, répliquai-je en braquant un regard 

lourd de signification sur le manteau, je serai demain au 

bureau à 9 heures. Ou peut-être 10. J'ai rendez-vous chez 

le coiffeur. 

—Après   tout   le   mal   que   je   me   suis   donné   !   s'exclama 

Philippe. 

—Tu   as   fait  des  merveilles,  déclarai-je,  mais  Raoul sera 

vexé   si   je   ne   viens   pas   dans   son   salon   demain   matin. 

Depuis des années, je n'ai jamais manqué un rendez-vous. 

—Victoria...,   commença   Noël   d'une   voix   grinçante. 

Philippe me tendit la joue. 

—Au revoir, ma chérie. Je file. Je suis invité à l'opéra, et je 

ne sais pas encore ce que je vais me mettre... C'est affreux ! 

Je l'embrassai. 

—Amuse-toi   bien.   Merci   de   m'avoir   coiffée.   Lorsque 

Philippe   eut   quitté   l'appartement,   je   virevoltai   pour 

montrer ma coiffure à Noël. 

—Tu aimes? 

Son expression s'était quelque peu radoucie, mais il me 

fixait toujours d'un regard intense. 

—Tu   as   de   bien   curieuses   façons   de   te   distraire,   me 

renvoya-t-il en guise de réponse. 

—Toi aussi, rétorquai-je. 

Je lui fus reconnaissante de ne pas cacher qu'il comprenait 

mon allusion. Ses joues s'empourprèrent légèrement, mais 

— bien sûr — il ne baissa pas les yeux. —Si certains de mes 

gestes t'ont choquée, n'hésite pas à me le dire, déclara-t-il 

doucement. C'était à mon tour de me sentir gênée par son 

sous-entendu.   Je   jugeai   préférable   de   détourner   la 

conversation. 

—Explique-moi la raison de ta visite, répliquai-je. 

—Il y a du nouveau, et je voulais que tu en sois informée le 

plus vite possible. 

—De quoi s'agit-il? demandai-je, intriguée. Il s'approcha 

de moi en sortant de sa poche une feuille pliée en deux, 

qu'il me donna à lire. 

—Le   service   de   surveillance   du   réseau   informatique   de 

l'industrie   des   cosmétiques   a   intercepté   ce   papier,   qui 

devait être publié demain matin. 

«   Guerre   des   parfums   »,  titrait  l'article.  Il  expliquait  la 

compétition   que   se   livraient   les   sociétés   de   cosmétique, 

annonçait   la   sortie   prochaine   d'un   nouveau   parfum 

révolutionnaire chez Clare de Lune, et évoquait les vols de 

formules chimiques dont notre société avait été victime. —

As-tu pu le faire supprimer? m'enquis-je, la gorge serrée. 

—Oui, répondit Noël en grimaçant. Mais le mal est fait. 

Quantité de gens ont déjà pu le lire sur le réseau, et vont 

s'empresser de répandre la nouvelle. Bon sang, comment 

de telles fuites ont-elles pu se produire? Il se dirigea vers la 

fenêtre et fixa un moment le fleuve d'un regard songeur. Je 

le suivis d'un pas hésitant. 

Ce jour-là, il portait un gilet de tweed et un pantalon de 

laine   qui   caressait   de   façon   sensuelle   ses   cuisses   mus-

culeuses.   Lorsqu'il   glissa   les   mains   dans   ses   poches,   le 

tissu moula la partie la plus secrète de son anatomie. La 

seule   vue   de   son   corps   viril   me   procurait   un   délicieux 

frisson. Il releva les yeux vers moi. 

—Qui donc a pu faire ça ? 

—Serait-ce la personne qui a parlé de Chant de Lune  à 

Jason Robesieur? 

—   Tu   sais   bien   que   non,   répliqua-t-il.   Son   visage   se 

radoucit soudain. 

—J'étais  obligé   d'agir   comme  je   l'ai   fait,  tu   comprends? 

ajouta-t-il. Je devais avoir la certitude que tu étais mon 

alliée. 

—J'aurais procédé de la même façon, dis-je avec sincérité. 

La lueur d'approbation qui apparut alors dans son regard 

me fit l'effet d'une tendre caresse. 

—Parfait, déclara-t-il en hochant la tête. 

Il s'avança vers la cheminée, les mains tendues en avant, 

tandis   que   j'examinai   de   nouveau   l'article.   —C'est 

forcément un des cadres supérieurs, repris-je. Eux seuls 

sont au courant du vol des formules. 

—En effet. 

Notre   enquête   piétinait.   Je   commençai   à   mieux 

comprendre la colère de Noël. 

—As-tu parlé au journaliste qui a écrit ce papier? 

—C'est un humain, répondit-il avec dédain. Il m'a affirmé 

avoir   interviewé   un   dirigeant   du   bureau   de   New   York. 

Evidemment,   il   mentait.   Le   nom   et   le   numéro   de 

téléphone qu'il m'a transmis sont inventés. J'ai été obligé 

de le menacer de poursuites judiciaires pour qu'il retire 

son article. 

Noël poussa un profond soupir et commença à se masser 

la   nuque.   Il   avait   tout   à   coup   un   air   las   et   contrit   qui 

m'émut profondément. 

—Ainsi va le monde, dit-il sur un ton fataliste que je ne lui 

reconnaissais pas. Pendant ce temps, nos concurrents se 

frottent les mains. 

Il désigna le verre de vin que j'avais laissé sur le manteau 

de la cheminée. 

—Puis-je en avoir? 

J'allai dans la cuisine chercher un verre et la bouteille de 

bourgogne que j'avais achetée exprès pour lui. 

Lorsque je l'eus servi, il me remercia d'une voix à peine 

audible. Il semblait terriblement abattu. J'aurais voulu lui 

donner   plus   que   du   vin   —   le   réconforter   ou,   mieux, 

apporter une solution à ses problèmes. Mais je ne savais 

pas   quoi   dire.   Je   pris   mon   verre   et   m'assis   dans   un 

fauteuil. 

Accoudé à la cheminée, Noël dégusta un moment son vin 

en silence, les yeux fermés. Jamais je ne l'avais vu si pâle. 

Je   regrettais   de   m'être   comportée   avec   tant   de 

désinvolture à son arrivée. 

—Parfois, il m'arrive presque d'envier Michael, déclara-t-il 

doucement. 

Il me jeta un regard perplexe, comme s'il s'étonnait d'avoir 

exprimé tout haut ses sentiments en ma présence. 

—Je sais que cela peut paraître étrange, reprit-il. Michael 

le dévoyé... rejeté par tous... qui s'est marié à une humaine 

et qui a renoncé à son héritage. Mais lui, au moins, il n'a 

pas   tant  de   soucis.  Les   propos   de   Noël  éveillèrent   mon 

inquiétude et me troublèrent beaucoup. Moi aussi, j'avais 

admiré Michael St. Clare, le prince de la Meute. Mais je lui 

en voulais d'avoir abandonné son peuple. Il avait fui ses 

responsabilités, et sa décision ne méritait aucune louange. 

Que serait-il arrivé, si Noël n'avait pas été là pour prendre 

sa place ? 

—C'est absurde, dis-je sèchement. Tu as suppléé à Michael 

pour notre bien à tous. Tu n'as aucune raison de l'envier, 

aucune ! 

Une expression désabusée se peignit sur son visage. 

—Tu crois cela? Pour ma part, il m'arrive d'en douter... 

Il s'assit au pied de la cheminée et but une gorgée de vin. 

Stikmi, roulé en boule sur un coussin, ouvrit un œil, le 

regarda un instant, puis se rendormit. Noël tendit la main 

et,   à   ma   plus   grande   surprise,   se   mit   à   le   caresser 

machinalement. Se rendait-il compte de son geste? Je me 

gardai bien, en tout cas, de le lui faire remarquer. 

—   Michael   et   moi   éprouvons   une   grande   affection   l'un 

pour   l'autre,   ajouta-t-il   d'un   ton   presque   mélancolique. 

Quand il a eu ses problèmes, j'ai voulu l'aider, mais j'ai agi 

de  façon  trop  brusque. Je pensais  que c'était  préférable 

pour lui... Qui aurait cru que mon attitude nous mènerait à 

la catastrophe? 

—Que dis-tu? m'exclamai-je, stupéfaite. Comment peux-tu 

parler ainsi, Noël? Si tu as remplacé Michael, c'est que tu 

étais plus apte que lui à diriger l'empire. Toi, tu n'as pas fui 

tes responsabilités! Il esquissa un vague sourire. 

—Es-tu  bien sûre que je méritais  de prendre sa place ? 

s'enquit-il en portant de nouveau le verre à ses lèvres. 

—Evidemment ! m'écriai-je avec impatience. Tu n'as pas le 

droit de te dénigrer ainsi ! 

Par   loyauté   envers   la   Meute,   je   me   devais   de   défendre 

notre   chef   contre   toute   attaque,   y   compris   si   l'attaque 

venait du chef lui-même. 

—Certains loups-garous ne voient pas les choses de cet œil, 

répliqua Noël avec amertume. 

—Qui   ?   demandai-je   d'une   voix   impérieuse.   Qui   ose 

contester   ta   position   d'héritier?   Il   tourna   vers   moi   des 

yeux las et tristes. 

— Sébastian St. Clare, notamment. 

Là, la discussion devenait délicate. Je n'avais nullement 

l'intention de critiquer le Patriarche. Mais je n'arrivais pas 

à croire que Sébastian St. Clare pût mettre en doute les 

compétences de Noël. Si le chef de la Meute discréditait 

son successeur, il se discréditait lui-même. Cette attitude 

était   à   la   fois   irrationnelle   et   contraire   à   toutes   nos 

traditions.   —Noël,   je   ne   peux   croire   ce   que   tu   dis, 

rétorquai-je en secouant la tête. Qu'a donc fait Sébastian 

pour te donner une telle impression? Noël se remit debout, 

le visage crispé. 

—Oh, rien de précis, répondit-il. Je comprends qu'il m'en 

veuille   un   peu.   J'ai   pris   la   place   de   son   fils,   l'héritier 

naturel.   Il   devrait   néanmoins   se   rendre   compte   que   ce 

n'est pas ma faute. Depuis le jour de ma nomination, il ne 

m'a   vraiment   pas   facilité   la   tâche.   Bien   sûr,   rien   ne   l'y 

oblige... Mais à quoi bon avoir le titre d'héritier si je n'en ai 

pas   la   fonction   ?   Bien   que   mon   emploi   du   temps   soit 

surchargé,   je   n'ai   aucune   idée   précise   de   ma   mission. 

Aujourd'hui, pour la première fois, on m'a confié un vrai 

travail, pourtant... Il se tut et vida son verre d'un trait. Ces 

révélations me troublaient beaucoup. Toutefois, je gardai 

un visage impassible. Si Noël se confiait à moi, je devais 

adopter  une conduite  ferme  et résolue  pour  l'aider  à  se 

tirer d'embarras. Je pris la bouteille de vin et le resservis. 

—Pourtant? répétai-je afin de l'amener à reprendre le fil de 

son discours. 

—J'ai   l'impression   de   ne   pas   me   montrer   à   la   hauteur, 

murmura-t-il. 

Je posai doucement une main sur son épaule. 

—Noël... 

Il secoua soudain la tête, comme pour chasser ces pensées 

néfastes   de   son   esprit.   —Non,   je   t'en   prie.   Ces 

atermoiements me fatiguent et me donnent mal à la tête. 

Parlons   d'autre   chose.   Je   dois   admettre   que   j'étais 

soulagée d'abandonner cette conversation. 

—Comme tu voudras, déclarai-je en portant mon verre à 

mes lèvres. De quoi veux-tu parler? Je le sentis faire un 

effort   de   volonté   pour   se   détendre   et   oublier   ses 

problèmes. Il réfléchit quelques instants, les yeux fixés sur 

la ville enneigée, au-delà de la baie vitrée. 

—De la piscine de l'hôtel Halekalani, répondit-il sur un ton 

rêveur. 

Je poussai un petit rire. 

—La conversation va être brève. Je ne connais même pas 

cet endroit. 

—C'est à Hawaii, dit-il en souriant. Tu n'y es jamais allée? 

—Non.   Je   n'en   ai   pas   les   moyens.   Il   paraît   que   c'est 

magnifique. 

Une expression enchantée éclaira son visage. 

— Oh, oui ! Si tu savais... 

Une lueur joyeuse brilla tout à coup dans ses yeux. 

—Nous pourrions être là-bas dans une douzaine d'heures! 

—En effet, acquiesçai-je en me demandant s'il plaisantait 

vraiment. 

Il posa soudain son verre et me saisit par la taille. 

— Allons-y ! s'écria-t-il avec enthousiasme. Mon avion est 

prêt   à   décoller,   c'est   un   des   avantages   de   mon   statut 

d'héritier. Allons à Tahiti. Ou plutôt aux îles Fidji ! Qu'en 

penses-tu? Demain, à cette heure-ci, nous pourrions nous 

prélasser au soleil sur une plage de sable blanc, écouter le 

clapotis des vagues, boire un cocktail au rhum, déguster 

des poissons péchés une heure plus tôt... Allons-y, Victoria 

! 

Ses bras chauds et puissants, noués autour de ma taille, 

me   procuraient   une   délicieuse   sensation   dans   tout   le 

corps. Et pendant un instant, je me laissai emporter par le 

rêve qu'il me décrivait. Coucher de soleil sur des rivages 

exotiques,   repas   luxueux,   décor   paradisiaque...   Et   moi, 

avec lui... Il me proposait de partir en voyage ! Il n'invitait 

pas une jeune beauté ni une vamp digne de devenir son 

épouse,   non,   il   m'invitait,   moi,   Victoria   St.   Clare,   une 

pauvre anthropomorphe. Regretterait-il cette proposition 

impulsive, si je l'acceptais? 

J'eus peine à croire les mots qui s'échappèrent alors de 

mes lèvres. 

—Je te remercie, Noël, mais je pense qu'il ne vaut mieux 

pas, déclarai-je. 

—Pourquoi   ?   demanda-t-il,   manifestement   déçu.   —Eh 

bien..., répondis-je en détournant les yeux, cela ne ferait 

pas bonne impression. Et puis, nous avons une mission ici, 

à Montréal. 

J'avais le sentiment d'être la tante acariâtre qui interrompt 

les   jeux   d'un   petit   enfant.   Non   pas,   bien   sûr,   que   je 

compare Noël à un enfant. Mais le voile triste et désabusé 

qui   s'abattit   sur   son   visage   me   fit   l'effet   d'un   coup   de 

poignard en plein cœur. 

—Victoria,   fit-il   sur   un   ton   sardonique,   je   crois   que   tu 

devrais   de   temps   en   temps   céder   à   tes   impulsions.   Il 

n'avait pas tort, je le reconnais. —Je pense aussi que tu as 

raison de me rappeler mes responsabilités, ajouta-t-il. Et 

je m'aperçois qu'il est temps que je m'en aille. J'ai encore 

beaucoup de travail. Il se dirigea vers la chaise où il avait 

jeté   son   manteau.  Je   fouillai   désespérément  mon   esprit 

pour  trouver   le  moyen  de  l'inciter   à  rester   un   peu   plus 

longtemps avec moi. Je voulais le voir de nouveau souriant 

et heureux. 

Tout   en   enfilant   son   manteau,   il   contempla   mon   salon 

d'un air approbateur. 

—Tu mènes une existence agréable, ici. J'envie presque ton 

amitié   avec   Philippe   et   tes   dimanches   après-midi 

tranquilles. 

—Ce n'est pas Tahiti, dis-je en souriant. — Bien sûr. Mais 

ça n'en est pas moins plaisant. Il se tourna vers la porte. 

—Noël...,   commençai-je   avec   hésitation.   Je   n'ai   pas   de 

plage de sable blanc à t'offrir, mais j'ai une baignoire à 

remous assez grande pour deux. 

Cette   proposition   doit   vous   choquer.   C'est   une   simple 

différence   de   culture.   Une   humaine   n'inviterait 

probablement jamais son patron à prendre un bain avec 

elle dans son propre appartement. En fait, notre attitude 

vis-à-vis de la nudité est, par essence, bien plus saine que 

la vôtre. Pour les loups-garous, prendre un bain est aussi 

normal que se rendre à la piscine pour les humains. Mon 

offre n'avait aucune connotation sexuelle. 

Cependant, je craignais de donner à Noël l'impression de 

m'imposer à lui. J'attendis donc sa réponse en silence, la 

gorge serrée. 

—Une baignoire à remous? répéta-t-il d'un air enchanté. 

Je hochai la tête. 

— Et te reste-t-il de cet excellent vin? 

—Toute une bouteille, répondis-je en souriant. J'ai aussi 

des chocolats Godiva au réfrigérateur. 

—Alors,   je   ne   peux   pas   refuser,   dit-il   en   retirant   son 

manteau. 

Noël

Dire que l'invitation de Victoria me surprenait ne suffirait 

pas   à   rendre   compte   des   émotions   qui   m'assaillirent 

pendant   que   nous   nous   préparions   pour   le   bain.   Cette 

proposition   m'étonnait,   me   ravissait,   me   procurait   un 

immense   plaisir.  Quand   je   pense   qu'un   instant  plus   tôt 

seulement, je l'avais accusée de manquer de spontanéité ! 

Victoria savait décidément me surprendre au moment où 

je m'y attendais le moins... 

Elle ne m'en plaisait que davantage. 

Certains   loups-garous   éprouvent   une   aversion   profonde 

pour l'eau — elle trompe nos sens et peut, si elle est froide 

ou salée, nous plonger dans un état dépressif. Pour ma 

part, je ne sais résister à l'attrait d'un bain chaud, surtout 

s'il est à remous... et que je le partage avec une amie. 

Victoria fit couler l'eau tandis que je débouchai la seconde 

bouteille et sortai la boîte de chocolats du réfrigérateur. 

Guidé par le bruit des robinets, je traversai sa chambre, 

qui était plongée dans l'obscurité, et parvins au seuil de la 

salle de bains. Là, je m'immobilisai, saisi par la beauté du 

spectacle qui s'offrait à ma vue : le corps nu de Victoria 

penché au-dessus de la baignoire. 

Ses  attraits  dépassaient  toutes  mes espérances.  Peau  de 

porcelaine à la douceur de pêche, muscles fermes, épine 

dorsale délicate, taille de sylphide, galbe généreux de ses 

hanches dessinées par une main d'artiste... C'était là un 

corps qui appelait les caresses et les étreintes, un corps de 

femme épanouie et née pour l'amour. Lorsqu'elle se tourna 

vers   moi,  tout  sourires,   mon   regard   fut  irrésistiblement 

attiré   par   les   pointes   de   ses   seins   ronds.   —Ça   te   plaît? 

demanda-t-elle.   Elle   faisait   certainement   allusion   à   la 

pièce. Je déglutis pour chasser le nœud qui me bloquait la 

gorge,   posai   le   vin   et   les   chocolats   sur   le   rebord   de   la 

baignoire, puis accordai un instant d'attention — un très 

bref instant, croyez-moi — à la salle de bains. 

La pièce était éclairée par des chandeliers anciens, et par 

plusieurs   bougies   de  couleurs   variées,  qui   embaumaient 

l'atmosphère d'une senteur mêlée de vanille, de framboise 

et de citronnelle. La vapeur du bain, lui-même parfumé 

grâce aux sels que venait d'y jeter Victoria, créait un halo 

surnaturel et romantique autour de nous. Levant les yeux, 

je découvris la verrière du plafond, et ma vue perçante me 

permit de distinguer sur les carreaux les motifs en dentelle 

dessinés   par   la   neige.   —C'est  magnifique,  déclarai-je   en 

fixant   de   nouveau   les   courbes   sensuelles   du   corps   de 

Victoria. Je me déshabillai rapidement, enjambai le rebord 

de la baignoire, puis aidai Victoria, en lui tenant la main, à 

me   rejoindre.   Nos   corps   se   frôlèrent   tandis   que   nous 

prenions appui l'un sur l'autre pour nous équilibrer sur le 

fond   glissant.   Nous   nous   assîmes   ensuite   dans   l'eau, 

chacun veillant à s'installer sans gêner l'autre. 

Ah! Comment vous décrire cette expérience? La  vapeur du 

bain, la lueur chatoyante des bougies, la chaleur liquide de 

l'eau qui dénouait chaque muscle de mon corps engourdi 

et las... Je me laissai aller en arrière sur la pente de la 

baignoire et m'abandonnai complètement aux délicieuses 

sensations qui m'envahissaient. — C'est encore mieux que 

les îles Fidji, murmurai-je. Alors que Victoria se tournait 

pour remplir nos verres de vin, une éclaircie apparut entre 

les nuages de mousse qui ceignaient sa poitrine, et je me 

plongeai dans la contemplation de ses adorables seins. 

La   baignoire   était   assez   spacieuse   pour   nous   deux. 

J'étendis   les   jambes   de   part   et   d'autre   des   hanches   de 

Victoria. Elle glissa ses pieds sous mes cuisses. Puis nous 

trinquâmes. Je me sentais plus heureux, plus libre et plus 

serein que jamais depuis le regrettable jour où Sébastian 

St. Clare m'avait chargé de retrouver son héritier. Je souris 

benoîtement en levant mon verre — à Victoria, qui m'avait 

apporté la paix de l'esprit, à son corps divin, à ces instants 

magiques   et   enchanteurs.   —C'est   donc   ainsi   que   tu   te 

distrais, dis-je pensivement. Elle émit un petit rire. 

—Généralement,   je   suis   seule,   répliqua-t-elle   en 

choisissant un chocolat dans la boîte. Mes amis humains 

seraient choqués si je les invitais. Son regard se posa sur le 

médaillon en or — gravé d'une demi-lune, l'emblème de la 

St. Clare Corporation — que je portais autour du cou, à 

l'instar de tous les loups-garous qui occupaient un poste à 

responsabilité.   Ce   bijou   soulignait   à   lui   seul   notre 

différence   de   statut.   Je   réprimai   une   envie   soudaine   de 

l'arracher et de le jeter à l'autre bout de la pièce. 

—Les   humains   sont   incapables   de   nous   comprendre, 

déclarai-je. 

Victoria haussa les épaules, comme pour dire qu'elle s'en 

accommodait malgré tout. Et soudain, je pris conscience 

de la solitude de son existence. Le bain à deux était l'un 

des   plaisirs   simples   que   les   loups-garous   s'offraient 

fréquemment. Or, elle découvrait cette expérience pour la 

première   fois   avec   moi.   Mais   combien   d'autres 

caractéristiques, propres à notre espèce, lui restaient-elles 

étrangères? Notre vision du monde si particulière; notre 

camaraderie;   notre   vivacité   d'esprit;   notre   héritage 

culturel ; notre nature duale... 

Cette   idée   m'attristait,   et   j'éprouvai   de   la   peine   pour 

Victoria. J'eus envie de lui dire quelques mots gentils. 

—Je trouve ignoble de mépriser une personne parce qu'elle 

ne peut pas enfanter. Tu as tellement de qualités ! 

—Je suis contente que tu l'aies remarqué, répliqua-t-elle 

avec une pointe d'ironie dans la voix. 

—   Je   suis   très   observateur,   déclarai-je   en   souriant.   Elle 

mordit   dans   le   chocolat,   m'offrant   ses   petites   dents 

blanches à contempler, puis se lécha la lèvre inférieure de 

la pointe de la langue. Un frisson érotique me parcourut le 

corps. 

Je saisis une de ses chevilles à deux mains, puis remontai 

son pied hors de l'eau et le calai contre ma poitrine. A ma 

grande satisfaction, j'entendis son souffle s'accélérer, son 

cœur battre un peu plus fort. Des mottes de bain moussant 

dérivèrent sur sa jambe tels des îlots de meringue. 

Elle   se   laissa   glisser   dans   l'eau   en   me   jetant   un   regard 

intrigué   et   un   peu   apeuré.   J'inclinai   la   tête,   léchai   les 

dernières bulles de mousse qui erraient sur ses doigts de 

pied, puis passai la pointe  de ma langue autour de son 

talon. Elle poussa un petit gloussement ravi. J'embrassai 

avidement la plante de son pied, et son gloussement devint 

murmure de plaisir. 

En   souriant,   je   fis   alors   glisser   ma   main   le   long   de   sa 

jambe, caressant son mollet, son genou et sa cuisse, aussi 

loin que je pouvais tendre le bras. Le contact de sa peau 

chaude et douce me procura une vive excitation. Elle ferma 

les yeux et but une gorgée de vin. Ses doigts de pied se 

recroquevillèrent contre mon visage. 

Contrairement à ce qu'un humain pourrait croire, ce genre 

d'attouchement   n'a   pas   forcément   valeur   de   prélude 

sexuel. Pourtant, j'hésitais à continuer car nous n'étions 

pas encore intimes l'un avec l'autre. La politesse exigeait 

que je lui demande son accord auparavant. 

—Cela te plaît? murmurai-je. 

Elle   prit   un   deuxième   chocolat   dans   la   boîte.   Ses   yeux 

pétillaient de plaisir. 

—Et à toi ? 

Je reposai mon verre sur le rebord de la baignoire, puis 

saisis ses cuisses sous l'eau et l'attirai vers moi dans un 

mouvement vif et puissant. Le petit cri de protestation ravi 

qu'elle poussa me donna l'impression d'avoir de nouveau 

dix-huit ans. Je partis à mon tour d'un rire franc tandis 

qu'elle   nouait   ses   jambes   autour   de   ma  taille.   Ses   yeux 

semblaient deux perles brillantes, sa peau était de velours. 

Le   simple   fait   de   la   sentir   contre   moi   suffisait   à   mon 

bonheur. 

— Tu as mis de la mousse sur mon chocolat ! protesta-t-

elle gentiment. 

Je chassai du bout du doigt les bulles qui couvraient le 

chocolat, puis le portai à ma bouche. Lorsqu'il commença 

à fondre entre mes lèvres, je le repris et le trempai dans le 

vin.   Victoria   m'enveloppait   d'un   regard   plein   de   désir. 

Tenant le chocolat du bout des doigts, je commençai alors 

à le faire glisser sur son épaule, puis descendis vers son 

sein gauche, traçant un sentier coloré autour de sa pointe 

durcie. Ensuite, aplatissant le chocolat sous ma paume, je

me dirigeai vers l'autre sein pour l'orner de la même façon. 

—Tu es fou, murmura-t-elle dans un soupir ravi. 

—Inventif, rectifiai-je en posant mes lèvres sur son cou. 

Elle   poussa   un   gémissement   rauque   tandis   que   je   me 

mettais à lécher et à sucer le motif de chocolat que j'avais 

dessiné sur son corps. 

Submergé par sa douce senteur de femme, j'entendais son 

cœur battre de plus en plus fort tandis que j'embrassais ses 

seins fermes et gonflés de plaisir, en caressant tout à la fois 

son dos et ses hanches, ses cuisses et son ventre. Elle noua 

ses doigts dans mes cheveux et m'attira plus fort contre sa 

poitrine, me montrant qu'elle éprouvait un plaisir intense. 

Puis   elle   fit   descendre   ses   mains   vers   mon   dos   et   mes 

fesses; le contact de ses doigts sur ma peau fit bouillonner 

mon sang. 

Nous   nous   caressâmes   ainsi   pendant   un   moment, 

poussant des petits rires enjoués ou des gémissements de 

plaisir. Ivre de désir, j'explorai ensuite d'une main experte 

les   profondeurs   les   plus   intimes   de   sa   féminité.   Elle   se 

cambra   sous   ma   caresse   en   laissant   échapper   un   râle 

d'extase.   L'idée   que   personne   ne   lui   avait   jamais   fait 

connaître ces sensations me brisait le cœur. Elle se blottit à 

son tour contre moi pour caresser mon entrejambe... Ah, 

elle   se   donnait   si   totalement   à   moi,   et   me   rendait   si 

parfaitement ce que je lui offrais ! 

Le   ballet   enchanteur   que   nous   vivions   n'a   rien 

d'exceptionnel pour ceux de notre espèce. Cet acte d'éro-

tisme innocent exprimait simplement l'affection naturelle 

que nous éprouvions l'un pour l'autre. J'avais pratiqué des 

dizaines,   voire   des   centaines   de   fois,   ce   type   de 

divertissement.   Parfois,   les   choses   vont   jusqu'à   la 

Métamorphose   —   qui   représente,   pour   un   loup-garou 

célibataire, le pinacle de l'amour physique. Mais la plupart 

du temps, il s'agit juste de se donner du plaisir. Chacun 

des partenaires en sort satisfait, repu et détendu. 

Ce que je n'avais pas prévu, c'était l'effet qu'aurait Victoria 

sur mon esprit et sur mon corps. On me considère comme 

l'archétype du loup-garou viril et maître de soi ; pour un 

mâle   de   mon   statut,   le   contraire   serait   inconcevable. 

Pourtant, le contact de ses mains, de ses lèvres, son odeur 

de femme... Tout cela éveillait en moi un flot de sensations 

irrépressibles dont je n'avais jamais soupçonné l'existence. 

J'eus à peine le temps de comprendre ce qui m'arrivait. 

J'éprouvai tout à coup des picotements dans tout le corps. 

Mes muscles et mes membres commencèrent à se durcir, à 

s'allonger.   Je   me   levai   dans   la   baignoire   en   soulevant 

Victoria avec moi ; elle m'enlaçait fermement de ses bras 

et de ses jambes, nos bouches se prenaient avec ardeur, 

nos cœurs battaient à l'unisson. Ma peau était si chaude 

que   l'eau   du   bain   s'évapora   presque   instantanément   de 

mon corps. Je portai Victoria hors de la baignoire sans la 

moindre   difficulté.   Quelque   chose,   au   plus   profond   de 

moi-même,   m'alertait   du   danger   imminent   de   la 

Métamorphose, mais mon esprit, engourdi par l'ivresse de 

notre   étreinte,   ne   répondait   plus.  Quant   à  Victoria,  elle 

réagissait comme moi. J'en avais la certitude. Ses bras me 

paraissaient plus longs, plus durs, sa température interne 

s'élevait, son souffle s'accélérait, son odeur devenait plus 

piquante, et ses ongles... Ses ongles me griffaient la peau 

du dos. 

J'arrachai   mes   lèvres   des   siennes   et   murmurai   en 

l'embrassant dans le cou :

— Comment te sens-tu, Victoria? Dis-le-moi ! 

Elle se cambra pour mieux s'abandonner à mes baisers, 

gémissant,   pressant   son   aine   contre   mon   bas-ventre, 

serrant   avec   force   ses   jambes   autour   de   mon   bassin. 

Soudain, la pièce se mit à tournoyer devant mes yeux. Je 

faillis   perdre   le   contrôle   de   moi-même   et   pendant   un 

instant  — un instant fou et sublime  —j'eus l'impression 

que   Victoria   aussi   pouvait   s'oublier,   et   qu'il   nous   serait 

possible d'aller ensemble plus loin qu'aucun de nous deux 

ne l'avait jamais imaginé. 

Mais, presque aussi soudainement, tout s'arrêta. Victoria 

se figea entre mes bras, puis ses muscles se détendirent, le 

tonnerre de son cœur s'apaisa. Je la sentis se concentrer 

pour calmer sa respiration. Ses mains cessèrent d'agripper 

ma nuque et elle blottit son visage au creux de mon épaule. 

—Je me sens bien, dit-elle. Divinement bien. Comme tout 

aurait été simple, si j'avais été un humain ! J'aurais allongé 

cette femme magnifique sur le lit, je l'aurais excitée par 

mes caresses puis, avec hâte, j'aurais éteint le feu qui me 

tiraillait l'aine. Quelques instants plus tard, je me serais 

assoupi et, au matin, me serais à peine rappelé son nom. Si 

j'avais été un humain... 

Mais   pour   moi,   c'était   bien   plus   compliqué.   Ma   vue   se 

brouillait, mes  mains changeaient  rapidement... Bientôt, 

elles   seraient   trop   puissantes   pour   la   peau   fragile   de 

Victoria. 

—Il faut que je parte, murmurai-je d'une voix rauque. 

Elle baissa les yeux. 

—Je comprends. 

Non, elle ne comprenait probablement pas. Elle ne voulait 

cependant pas me retenir contre mon gré. 

Je m' intimai l'ordre de la lâcher, puis j'attrapai d'un geste 

maladroit   un   drap   de   bain   que   je   lui   tendis.   Je   voulus 

l'embrasser   une   dernière   fois,   mais   je   commençai   à 

suffoquer. La pièce se mit à tournoyer follement devant 

mes yeux tel un kaléidoscope. 

—Je voudrais tant... 

Ma voix se perdit dans un murmure. 

Victoria m'agrippa le bras. 

—Va ! s'écria-t-elle. Va-t'en maintenant ! 

J'ai honte, mais je dois admettre que je ne me rappelle pas 

mon départ de chez Victoria. Je sais seulement que, après 

m'être   vaguement   rhabillé,   je   courus   à   la   voiture   et 

ordonnai au chauffeur de sortir au plus vite de Montréal. 

Dans   chaque   ville   où   nous   sommes   implantés,   nous 

possédons plusieurs domaines où nous pouvons courir en 

toute liberté, sans risque d'être dérangés par les humains. 

Dès que le véhicule fut arrêté, je me précipitai dehors, déjà 

nu. Le froid hivernal m'enveloppa comme un linceul, mais 

je n'y prêtai pas attention. J'écartai les bras, rejetai la tête 

en   arrière,   avalai   une   grande   goulée   d'air   pur   —   et   me 

transformai. Le bois était vaste. Je me mis à courir. 

Comment vous décrire la Métamorphose, cette expérience 

merveilleuse, ce miracle qui est à l'origine même de notre 

nature?   Un   humain   peut-il   comprendre   ce   mystère?   La 

Métamorphose   est   un   élargissement,   un   aboutissement, 

une explosion de lumière et d'énergie; c'est un abandon de 

la discipline qui nous maintient sous notre forme humaine 

et un retour à ce qu'il y a de plus fondamental, de plus 

beau en nous. Pour moi, c'est aussi une montée de fièvre, 

la quintessence d'un désir, une faim de l'âme. Ce soir-là, la 

fièvre avait une cause, le désir avait un objet, et la faim 

avait un nom : Victoria. 

Un cri prit naissance au centre de mon être et explosa dans 

la nuit. « Victoria ! » Le vent glacial cinglait mon pelage, le 

sol filait sous mes pattes, des mottes de neige cognaient 

mes flancs. Et je courais toujours plus vite, ivre de joie 

parce que je donnais libre cours à ma nature, frustré parce 

qu'il me manquait quelque chose. Car  dans mon esprit, 

une autre silhouette courait à mon côté : Victoria... 

Je n'avais jamais connu le désir. Après cette nuit-là, je ne 

fus plus le même. 

Le   lendemain   matin,   j'arrivai   plus   tard   que   prévu   au 

bureau.   La   Course   m'avait   épuisé   sans   parvenir   à   me 

soulager, et je ne songeai qu'à revoir Victoria. 

Mais   un   événement   inattendu   chassa   momentanément 

Victoria   de   mon   esprit.   Ma   nouvelle   secrétaire,   une 

humaine, m'informa lorsque je la saluai que Mme St. Clare 

m'attendait à l'intérieur. Intrigué, je poussai la porte de 

mon bureau. Je perçus aussitôt une odeur familière. 

— Grand-mère ! m'exclamai-je avec plaisir. 

Clarice St. Clare me sourit, puis écarta les bras en venant à 

ma rencontre. Elle portait un tailleur haute couture et un 

chapeau à large bord, des gants en peau et un collier de 

perles.   Elle   avait   relevé   en   chignon   sa   magnifique 

chevelure argentée. Son maquillage, discret et sophistiqué, 

lui ôtait quelques saisons, et malgré ses quatre-vingts ans, 

elle restait, à mes yeux comme à ceux de la Meute tout 

entière, la plus belle femme du monde. 

Nous nous étreignîmes, et je replongeai dans les odeurs de 

mon enfance : fourrure réchauffée par le soleil, pain cuit et 

lait fumant, sapins des forêts, feu de cheminée, couettes 

moelleuses,   fleurs   sauvages.   La   senteur   de   Clarice   était 

tout ceci à la fois, et davantage encore. Elle recula d'un pas 

et me tapota affectueusement la joue. 

Elle n'était pas ma grand-mère au sens strict, pas plus que 

Sébastian St. Clare, le Patriarche, n'était mon grand-  père. 

Mais ils étaient les parents vénérables et vénérés de toute 

la Meute. Pour moi, bien sûr, ils représentaient davantage 

que des symboles de sagesse. 

Dans   notre   culture,   il   n'est   pas   rare   que   les   liens 

communautaires   comptent   plus   que   les   liens   familiaux, 

d'autant que nous sommes envoyés très jeunes dans les 

meilleures   écoles   étrangères.   J'adore   ma   mère,   une 

brillante   scientifique   de   Hong   Kong,   et   je   respecte 

énormément   mon   père,   un   financier   réputé.   Mais   nous 

nous voyons rarement. Et en période difficile, ce n'est pas 

vers eux que je me tourne, mais vers Clarice St. Clare. Il 

me semblait donc naturel qu'elle se trouve à Montréal au 

moment précis où j'avais grand besoin de son aide. 

Je pris ses mains dans les miennes, le sourire aux lèvres. 

—Quelle délicieuse surprise ! dis-je. Elle partit d'un petit 

rire charmant. 

—Mon chéri, tes manières sont toujours aussi parfaites. 

Je rentre tout juste d'un défilé de mode à Paris, et j'ai eu

envie de venir te saluer. Je ne te dérange pas, j'espère? Je 

lui désignai le canapé. J'étais vraiment heureux de la voir. 

—Tu ne me déranges jamais, grand-mère. Comme chaque 

matin, une théière fumante était posée sur le guéridon, et 

un feu joyeux crépitait dans la cheminée. Clarice ôta ses 

gants,   et   je   servis   le   thé.   Lorsque   nous   fûmes 

confortablement   assis,   avec   nos   tasses   à   la   main,   je 

demandai sur un ton aussi neutre que possible : 

—Comment   va   Sébastian?   Elle   sourit   et   me   tapota   le 

genou. 

—Détends-toi,   Noël.   Sébastian   ne   m'a   pas   chargée   de 

t'espionner. Il ne sait même pas que je suis ici. Je baissai 

les yeux, soulagé par la franchise de Clarice, et bus une 

gorgée de thé. 

—Pour tout te dire, reprit-elle, je suis venu te parler d'une 

affaire assez personnelle. J'aurais préféré te laisser le soin 

d'aborder le sujet, mais avec tout ton travail, tu n'as peut-

être   même   pas   eu   le   temps   d'y   songer.   Je   lui   tendis 

l'assiette de biscuits au miel en me servant au passage. 

—Il y a probablement des centaines de problèmes auxquels 

je n'ai pu encore réfléchir, dis-je. De quoi s'agit-il? 

Clarice m'offrit de nouveau son plus beau sourire. 

—De   l'événement   le   plus   important   de   toute   ta   vie, 

répondit-elle   en   posant   une   main   affectueuse   sur   mon 

bras. Noël, mon chéri, tu ne peux retarder plus longtemps 

le   choix   de   celle   qui   deviendra   ta   femme.  Le   biscuit   se 

bloqua   dans   ma   gorge.   Je   fixai   Clarice   une   fraction   de 

seconde de plus que la bienséance ne m'y autorisait. J'étais 

stupéfait. Quoi ! La question de mon mariage surgissait 

juste   au   moment   où   je   venais   de   rencontrer   Victoria? 

Pouvais-je   croire   à   une   simple   coïncidence? 

Difficilement... 

Quoi   qu'il   en   soit,   Clarice   avait   raison.   Il   était   temps 

d'aborder cette question. Je déglutis douloureusement et 

bus une gorgée de thé pour m'aider à avaler le biscuit. 

—Je ne sais pas si je suis prêt pour le mariage, dis-je. 

—Mais   si,   mon   chéri,   répliqua-t-elle   en   me   tapotant   de 

nouveau le genou d'un geste maternel. Tu dois engendrer 

un héritier pour satisfaire la Meute et, tant que tu n'auras 

pas au moins choisi une épouse, tu ne pourras asseoir ton 

autorité. Les rênes du pouvoir te seront refusées. 

Là   encore,   elle   avait   raison.   Depuis   des   temps 

immémoriaux, aucun loup-garou célibataire ne s'était assis 

sur  le trône. Un tel  cas  de figure  était tout  simplement 

inconcevable. 

—A   moins   que   tu   n'aies   déjà   quelqu'un   en   vue,   reprit 

Clarice,   j'ai   dressé   une   liste   de   candidates   potentielles. 

Toutes, bien entendu, sont issues des familles d'élite de la 

Meute.   J'ai   pensé   que   la   meilleure   solution   serait 

d'organiser un week-end au château, par exemple le mois 

prochain,   et   d'y   convier   toutes   les   prétendantes.   Cette 

histoire me rappelait un conte de fées humain où l'on parle 

d'un bal et d'une centaine de jeunes filles accourant des 

quatre coins du royaume pour se proposer au prince. Je 

me   demandai   si   ce   pauvre   bougre   s'était   senti   aussi 

misérable que moi à ce moment-là. 

—Pour   que   je   les   rencontre?   demandai-je,   incapable   de 

cacher mon étonnement. 

—Pas   exactement,   répondit-elle   en   souriant.   Je   suis 

certaine que tu les connais déjà presque toutes. J'ai pensé 

à Aurélia Varenge, Alexandra Apollo, Julia St. Clare et sa 

sœur Céline... 

Elle entreprit d'énumérer une série de noms familiers. Je 

me levai, refusant d'écouter plus longtemps cette liste de 

femmes   qui   n'évoquaient   rien   à   mon   cœur.   Oui,   je   les 

connaissais   toutes.   J'avais   même   fréquenté   certaines 

d'entre elles. Mais aucune ne m'avait jamais fait éprouver, 

et   de   loin,   les   sensations   que   j'avais   découvertes   avec 

Victoria. 

—Comment   ferai-je   mon   choix?   m'enquis-je   finalement. 

Comment   saurai-je   laquelle   choisir?   Clarice   sourit 

gentiment. 

— Il te suffira d'écouter ton cœur. 

—Et si mon cœur se trompe ! m'écriai-je un peu trop fort. 

Une lueur d'inquiétude passa brièvement dans les yeux de 

grand-mère, et elle m'observa avec une attention marquée. 

Je m'efforçai de me composer un visage impassible. 

—A ta place, je ne m'en inquiéterais pas, Noël, répliquat-

elle. Il suffit que tu choisisses une femme bien faite, issue 

d'une bonne famille... 

«Qui sera capable de te donner un héritier!» conclus-je en 

mon for intérieur. 

—Et si je ne l'aime pas? 

—Quand tu seras marié, tu l'aimeras, déclara-t-elle d'un 

ton assuré. 

—Et si cela ne se produit pas? insistai-je. Si j'épouse une 

femme   que   je   ne   désire   pas   vraiment?   Clarice   posa 

calmement sa tasse, se leva et s'approcha de moi. Elle me 

prit la main avec un air tendre et compatissant. 

—Noël, mon chéri, tu ne choisiras pas ton épouse sur un 

coup de tête. Quand tu auras trouvé la bonne personne, tu 

le sauras. Il s'agira d'une femme brillante... « Toutefois pas 

aussi brillante que Victoria », pensai-je. 

—Drôle... 

« Mais qui n'aura pas le sens de l'humour irremplaçable de 

Victoria. » —Dont l'absence te fera souffrir... « Comme à 

cet instant je souffre de ne pas voir Victoria.»

—Et pour qui tu seras prêt à tout quitter. « Je quitterais 

tout pour l'amour de Victoria ! » songeai-je, au désespoir. 

—Tu l'aimeras parce que tu ne pourras pas t'en empêcher, 

parce que tu ne concevras plus de vivre seul. Tel est ton 

merveilleux destin. 

Mon destin? Parce que Michael avait abandonné les siens, 

j'étais obligé d'endosser sa charge, que je le veuille ou non. 

Un tel sort ne me paraissait pas très enviable... 

— Ne pas concevoir de vivre seul, murmurai-je presque 

pour moi-même. C'est une idée charmante. Je crois bien 

avoir été plus seul ces six derniers mois que durant toute 

ma vie. 

—Mon   chéri,   reprit   doucement   Clarice,   je   sais   que   tu 

traverses   une   période   difficile,   et   que   tu   es   débordé   de 

travail.   Mais   nous   pensons   tous   beaucoup   à   toi.   Ça,   je 

voulais   bien   le   croire   !   Je   retournai   m'asseoir   sur   le 

canapé. 

—J'envisage de rendre visite à Michael, déclarai-je. Cette 

idée   venait   en   fait   de   me   traverser   l'esprit.   Michael,   le 

responsable de mon « destin ». Michael, qui avait renoncé 

à   son   héritage   pour  l'amour   d'une   femme.   Michael  qui, 

marié   à   une   humaine,   était   sans   doute   en   proie   à   des 

frustrations   sexuelles   que   je   ne   pouvais   même   pas 

imaginer. Décidément, c'était une excellente idée. —J'aime 

beaucoup son épouse, dit Clarice en souriant. —Ce n'est 

pourtant pas le genre de femme que tu aurais choisi pour 

ton fils. 

—Non,   reconnut-elle,   mais   le   choix   de   Michael   ne   me 

regardait pas... 

Elle saisit ses gants sur le canapé et les enfila lentement. 

—Rien ne sert de ressasser le passé, ajouta-t-elle. Il faut 

toujours aller de l'avant. Cela dit, le mariage de Michael est 

une mésalliance que nous ne pouvons nous permettre de 

renouveler, n'est-ce pas? Je sentis ma gorge se nouer. 

—En effet, dis-je en soutenant son regard. 

Elle me sourit avec tendresse. Clarice St. Clare était mon 

conseiller   spirituel,   l'épouse   de   notre   chef,   la   mère 

symbolique   de   la   Meute...   Mais   elle   était   aussi,   à   cet 

instant, ma bonne grand-mère. 

—Tu n'auras pas de mal à choisir, mon chéri. déclara-t-

elle.   Fais   simplement   attention   à   ne   pas   confondre 

amourette et amour. 

J'eus   alors   la   certitude   qu'elle   était   au   courant   de   ma 

relation avec Victoria. 

—Merci pour le thé, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la 

porte. A présent, je dois partir. Tu as du travail, et j'ai un 

mari qui m'attend à la maison. 

Avant de sortir de la pièce, elle se tourna vers moi, une 

expression   confiante   et   sereine   sur   le   visage.   —Nous 

prévoyons   donc   notre   petit   week-end   pour   le   mois 

prochain? Vers le quinze? 

—C'est dans moins de trois semaines ! 

—A   quoi   bon   attendre   plus   longtemps?   répliqua-t-elle 

doucement, mais d'un air déterminé. 

—Certes, acquiesçai-je à contrecœur. Le quinze conviendra 

très bien. 

Après son départ, je me laissai choir sur le canapé et fixai 

le feu d'un air absent. Je me sentais soudain très vieux. 


Victoria

Ni la prostitution, ni le viol n'existent dans le monde des 

loups-garous.   Nous   ne   comprenons   pas   que,   dans   une 

relation   physique,   un   individu   puisse   rechercher   autre 

chose que du plaisir librement partagé. Néanmoins, ayant 

lu   de  nombreux romans  écrits  par  des  humains, je  sais 

qu'une humaine aurait eu l'impression d'avoir été utilisée 

et lâchement abandonnée si Noël l'avait quittée, comme 

c'était le cas pour moi, après lui avoir fait l'amour. 

Moi, au contraire, je me sentais honorée. J'avais vécu un 

miracle,   fait   une   découverte   merveilleuse...   Mais   j'étais 

aussi plus malheureuse que je ne l'avais jamais été. 

J'avais   appris   à   me   contenter   de   la   vie   solitaire   que   je 

menais;   mon   statut   d'anthropomorphe   m'interdisait 

d'espérer davantage. Et je ne pouvais désirer ce à propos 

de quoi j'ignorais tout. Noël m'avait révélé l'existence d'un 

univers de possibilités infinies, m'avait ouvert la porte d'un 

monde irrésistiblement attirant. Pour cela, je le détestais 

— et je l'adorais plus que jamais. 

Vous   croyez   probablement   que   je   fais   allusion   au   seul 

plaisir   physique.   Bien   sûr,   cet   aspect   de   notre   relation 

n'était   pas   négligeable.   Noël   m'avait   procuré   des 

sensations   sublimes,   indicibles,   et   totalement   nouvelles 

pour moi. Par ailleurs, j'étais ravie d'avoir pu constater par 

moi-même qu'il méritait sa réputation d'excellent amant. 

Mais les loups-garous ne s'attachent pas les uns aux autres 

pour si peu. En  fait, l'aspect physique  de notre relation 

importait   moins   que   sa   valeur   profonde   et   ses 

conséquences   sur   mon   âme.   Noël   m'avait   prouvé 

l'existence d'un monde auquel je n'avais jamais eu accès. Il 

m'avait   révélé   ma   vraie   nature;   il   m'avait   offert   la 

possibilité de partager des instants uniques avec l'un de 

mes semblables. Pour moi, qui hésitais constamment entre 

la   société   des   humains   et   celle   des   loups-garous,   cela 

constituait une expérience rare et d'une plénitude absolue. 

Grâce à Noël, je m'étais sentie vivante et heureuse, j'avais 

eu   le   sentiment   d'échapper   à   la   dimension   de   mon 

individualité et de comprendre ce qu'était l'union de deux 

êtres. Noël m'avait donné la preuve que je comptais pour 

lui,   que   j'étais   aimée.   En   échange,   je   ne   lui   avais 

strictement rien apporté. 

Ainsi, j'étais tour à tour malheureuse, confuse et ivre de 

bonheur,   folle   de   désir   un   instant,   désespérée   l'instant 

suivant.   Je   n'aurais   renié   notre   étreinte   pour   rien   au 

monde, mais je pensais en même temps qu'il aurait mieux 

valu que je ne connaisse jamais l'amour, que je n'apprenne 

pas à désirer un avenir qui m'était interdit. 

Le lendemain matin, je me rendis dans le salon de coiffure 

de Raoul. Je ne voulais pas froisser la susceptibilité de ce 

dernier, et surtout, je  ne savais  pas quel comportement 

adopter quand je reverrais Noël. Je voulais retarder le plus 

possible notre prochaine rencontre, tout en désirant me 

précipiter à son bureau. Il me rendait heureuse et triste, 

nerveuse   et   passionnée,   ravie   et   frustrée;   il   nourrissait 

tous   mes   désirs   et   éveillait   une   sourde   frayeur   au   plus 

profond  de  mon  être. Je  craignais   de  me  trouver  en  sa 

présence, je souffrais le martyr en son absence. 

Lorsque   j'entrai   dans   l'immeuble   de   Clare   de   Lune,   je 

perçus une certaine tension dans l'atmosphère. Des bribes 

de conversations me permirent de comprendre qu'un haut 

personnage du Château St. Clare était dans nos bureaux. 

Je   n'eus   pas   à   m'interroger   longtemps   sur   ce   mystère. 

Alors que je sortais de l'ascenseur à l'étage de la direction, 

je   me   trouvai   soudain   nez   à   nez   avec   Mme   Clarice   St. 

Clare. 

Je   fis   aussitôt   un   pas   de   côté   en   inclinant 

respectueusement le buste. Elle incarnait l'élégance et le 

raffinement. Même les membres les plus puissants de la 

Meute étaient intimidés par son allure princière. 

Ses gardes du corps entrèrent dans l'ascenseur. Elle fit un 

pas dans la même direction, puis s'immobilisa de nouveau 

et me sourit. 

— Enchantement, dit-elle doucement. Ce parfum te va à 

ravir, ma chérie. 

Une   décharge   d'adrénaline   fusa   à   travers   mon   corps. 

J'étais   paralysée   de   terreur.   Clarice   St.   Clare   m'avait 

adressé la parole ! Le symbole matriarcal de notre peuple, 

la femme que toutes les petites filles rêvaient de devenir, 

avait émis un jugement sur mon parfum ! 

Mais soudain, son visage se rembrunit. Mon cœur se mit à 

battre la chamade. 

—Mais, reprit-elle d'un air intrigué. Tu es... 

—Victoria St. Clare. 

Elle plissa les yeux. Croyez-moi, j'aurais voulu disparaître 

sous terre ! 

—Oui, c'est cela..., murmura-t-elle. 

Elle me retint captive de son regard inquisiteur pendant 

quelques douloureuses secondes puis, sans ajouter un mot, 

entra dans l'ascenseur et fit signe aux gardes du corps de 

fermer les portes. 

Peut-être en serez-vous étonné, mais cette rencontre me 

donna   à   réfléchir.   Tandis   que   je   me   dirigeai   d'un   pas 

traînant   vers   mon   bureau,   je   me   rappelai   que   c'était 

Sébastian St. Clare en personne qui m'avait désignée pour 

collaborer avec Noël. Puis je me souvins d'autre chose : 

Noël   craignait   d'avoir   été   piégé   par   Sébastian.   Je 

commençai   alors   à   me   demander   ce   qui   avait   amené 

Clarice St Clare à Montréal. 

A  ce   moment-là,  j'échafaudai   pour   la  première  fois  une 

hypothèse concernant l'identité de notre traître... 

Mon cœur battait encore à tout rompre lorsque je passai 

devant le bureau de Sara. 

—Qui   était   cette   femme?   me   demanda-t-elle.   Tout   le 

monde   est   sur   le   qui-vive   depuis   son   entrée   dans 

l'immeuble. Tu as vu son tailleur? Et son chapeau! Dis-

donc,   cette   nouvelle   coiffure   te   va   à   ravir...   Je   portai 

machinalement une main à mes cheveux. 

—Merci.  Raoul  m'a fait  quelques   mèches  auburn.  Je  ne 

suis pas bien sûre du résultat. 

—Ça se voit à peine, répliqua Sara. Tu la connais, cette 

femme? 

Je lui expliquai brièvement qui était Mme St. Clare. 

—Elle a passé une vingtaine de minutes avec M. Duprey, 

reprit-elle   ensuite.   A   propos,   il   veut   te   voir 

immédiatement. 

Je sentis ma gorge se nouer. Notre moment de passion 

avait-il modifié nos rapports? Noël me regarderait-il d'un 

autre œil aujourd'hui? Regretterait-il notre bain? Serait-il 

déçu? 

Non, je réagissais de manière stupide. Aujourd'hui était un 

jour   de   travail   normal.   Noël   voulait   me   voir   pour 

m'entretenir   du   projet   Chant   de   Lune.   Il   n'était   pas 

question d'affaires privées dans ces locaux. 

Je me dirigeai d'un air déterminé vers le bureau de Noël 

lorsqu'un bruit de voix lointain — situé six étages plus bas 

exactement   —   attira   mon   attention   :   —Greg,   disait 

chaleureusement Clarice St. Clare, je suis si contente de 

vous   revoir.   Je   voulais   vous   remercier   personnellement 

pour l'aide que vous... Un bruit parasite — le grésillement 

d'un fax ou la tonalité  d'un téléphone — m'empêcha de 

percevoir la fin de la phrase. Ensuite, ce fut Greg Stillman 

qui répondit : —Je ferai tout pour vous être agréable. Je 

reste fidèle à la famille St. Clare. 

—Et vous en serez dûment récompensé, répliqua Clarice. 

Une machine se mit à ronronner à un étage intermédiaire. 

Je n'en entendis pas plus. 

Mais je venais d'avoir une idée que je voulais vérifier sans 

tarder. 

Je me tournai vers Sara. 

—Tu veux bien me rendre un service? demandai-je. Fais 

patienter   Noël   une   heure   ou   deux.   Je   n'ai   pas   encore 

terminé le rapport que je dois lui soumettre aujourd'hui. 

Elle hocha la tête. 

— Bien sûr! Puis-je t'aider pour autre chose? 

Je lui rendis un sourire plein de reconnaissance. Comment 

Noël faisait-il pour ne pas apprécier les humains? —Je te 

tiendrai au courant, répondis-je avant d'entrer dans mon 

bureau. 

Il me fallut moins de deux heures pour trouver l'indice que 

je cherchais concernant notre enquête. Ma découverte me 

plongea dans un état d'excitation et d'incertitude mêlées. 

Mais   je   n'osais   m'en   remettre   à   mon   seul   jugement.   Il 

fallait que je me confie à Noël. Et puis, à défaut de pouvoir 

lui apporter autre chose, j'étais contente de l'aider sur le 

plan professionnel. 

Je frappai à sa porte, puis entrai sans attendre de réponse. 

Dans la pièce flottaient les senteurs d'une infusion de thé 

Earl Grey, de l'imprimante laser — et de Clarice St. Clare. 

Noël se trouvait devant la fenêtre, le visage penché sur une 

liasse de documents qu'il tenait à la main. Il était vêtu d'un 

pantalon de couleur claire, d'une veste en tweed anthracite 

et d'un col roulé gris. Sa chevelure blonde brillait au soleil. 

Je le contemplai quelques instants... 

Et mon cœur se mit de nouveau à battre la chamade. Son 

odeur   —   cette   odeur   musquée   de   pouvoir   et   de   virilité, 

mais aussi de douceur et de tendresse — envahissait mes 

sens comme une  drogue  exquise. Je  percevais  aussi ma 

propre   senteur   féminine   sur   sa   peau,   tout   comme   son 

odeur à lui imprégnait mon corps... 

Brusquement, tandis que le souvenir de notre étreinte me 

mettait le feu aux joues, je compris pourquoi Clarice St. 

Clare m'avait dévisagée d'un air étrange. Elle avait senti 

l'odeur de Noël sur moi. 

Je   n'osais   même   pas   imaginer   les   conséquences   que   sa 

découverte entraînerait pour nous. 

—Quel   est   le   nom   de   ce   roi   humain   connu   pour   avoir 

assassiné plusieurs de ses épouses? me demanda Noël tout 

à trac, le regard perdu sur la ville enneigée. 

Je fronçai les sourcils, intriguée. 

—Tu veux parler d'Henri VIII? 

—Oui, c'est cela... 

Sa   question   m'avait   tant   surprise   que   j'en   oubliai 

momentanément la raison de ma visite. 

—   Les   rois   humains   ont-ils   pour   habitude   d'épouser   ne 

femme alors qu'ils en aiment une autre? s'enquit-il. —Je 

l'ignore,  répondis-je,  perplexe.  Mais,  comme   tu  sais, les 

humains ont toujours eu un comportement izarre à l'égard 

de leurs femmes. Je crois qu'Henri VIII agi ainsi parce que 

l'Eglise ne l'autorisait pas à divorcer sa première épouse, 

qui ne pouvait lui donner d'héri-r. 

—Le meurtre est une solution plutôt radicale. Je haussai 

les épaules. 

—Les humains commettent parfois des actes irres-nsables. 

—En revanche, pas les loups-garous, bien sûr, dit-il, 'air 

désabusé. 

—Nous n'avons pas l'habitude de tuer nos conjoints arce 

qu'ils nous encombrent, c'est certain. 

—Oh,   non   !   Nous   sommes   trop   civilisés   pour   cela...   , 

renchérit-il en se tournant vers moi. 

—Ou   trop   pragmatiques.   Plissant   soudain   les   yeux,   il 

grimaça. 

—Qu'as-tu fait à tes cheveux? demanda-t-il d'un ton sec. 

—Oh,   pas   grand-chose.   Je   suis   allée   chez   le   coiffeur   ce 

matin. 

—Je n'aime pas cette coloration. Je préfère tes cheveux au 

naturel. 

Je   me   mordis   la   lèvre,   retenant   une   des   nombreuses 

reparties  acerbes  qui  me  venaient à  l'esprit. Cependant, 

l'avis   de   Noël   importait   beaucoup   à   mes   yeux.   Raoul 

m'avait   heureusement   promis   que   les   reflets   auburn 

disparaîtraient après trois ou quatre shampooings. 

—Tu   voulais   me   voir?   demandai-je   sur   un   ton   neutre, 

préférant ne rien répondre à sa critique. 

—Oui, il y a deux heures de cela ! 

—J'avais un rendez-vous... 

—Je t'ai entendue arriver, m'interrompit-il. Pourquoi n'es-

tu pas venue aussitôt? Je t'attendais! Je baissai les yeux, 

songeuse. Voulait-il dire par là qu'il avait envie de me voir? 

Non ! C'était impossible. Je ne devais pas m'autoriser à 

rêvasser de la sorte. 

Je pris une profonde inspiration et orientai la conversation 

sur le sujet qui m'intéressait. 

—As-tu également entendu la discussion de Mme St. Clare 

avec Greg Stillman ? Une expression étonnée se peignit sur 

son visage. 

—Quoi?   rétorqua-t-il.   Que   veux-tu   dire?   Je   m'   intimai 

l'ordre de ne pas me laisser démonter par le ton de Noël. 

—Après   avoir   quitté   cet   étage,   expliquai-je   calmement, 

Mme St. Clare est passée remercier Greg Stillman de son 

aide, ajoutant que sa loyauté vis-à-vis des St. Clare serait 

dûment récompensée. 

—Cela   ne   signifie   rien,   répliqua-t-il.   II   est   normal   que 

Stillman se montre loyal envers nos dirigeants. 

—Oui, je le sais. Les paroles que j'ai entendues peuvent 

être   interprétées   de   cette   façon.   Mais   une   chose 

m'intrigue.   A   quelle   occasion   Stillman   aurait-il   apporté 

une aide particulière aux St. Clare? 

—Je l'ignore, dit-il simplement. Où veux-tu en venir? 

—Au cours des quinze derniers jours, Stillman a envoyé 

vingt et un messages électroniques au Château sous son 

code d'identification personnel. Seize d'entre eux étaient 

intitulés : « Chant de Lune ». 

Noël écarquilla les yeux. Je sortis de ma poche une feuille 

contenant la liste des courriers électroniques de Stillman, 

et la lui tendis. 

—Que disaient ces messages? demanda-t-il en examinant 

le document. 

—J'ignore   comment   accéder   aux   fichiers.   Noël   se   mit   à 

arpenter la pièce de long en large. 

—Stillman est directeur général de Clare de Lune, déclara-

t-il. Il est normal qu'il corresponde régulièrement avec les 

St. Clare. Il envoie probablement vingt et un messages par 

jour au Château ! 

—Pas sous son code d'identification personnel, rétorquai-

je. Le courrier électronique de routine est toujours envoyé 

sous   le   code   d'identification   de   la   société.   Et   puis, 

comment   expliques-tu   qu'il   y   ait   autant   de   messages 

concernant Chant de Lune ? 

—Chant  de   Lune  est  notre   projet  le   plus   important.  En 

envoyant ses rapports au Château, Stillman ne fait que son 

travail... 

—Mais tu ne lui en as pas donné l'autorisation. 

—En effet. 

—Tu   as   même   spécifiquement   ordonné   aux   cadres 

supérieurs de ne rien révéler au sujet de Chant de Lune. 

—C'est   juste,   dit-il   en   s'immobilisant   en   face   de   moi. 

J'aimerais beaucoup connaître le contenu de ces messages. 

Je   me   demande   également   si   une   correspondance 

similaire existait à l'époque où les formules des parfums 

ont été volées. 

J'ignorais s'il était possible de découvrir tout cela. Mais je 

savais que j'étais prête à remuer ciel et terre pour satisfaire 

Noël. 

Il  se   tenait  maintenant   tout  près   de  moi.  Je   baissai   les 

yeux, troublée par son odeur et par la vue de son beau 

visage. J'avais de plus en plus de peine à réfléchir de façon 

cohérente. 

—Je   ne   vais   pas   te   retenir   plus   longtemps,   déclarai-je 

d'une voix nerveuse. Tu as du travail. 

—Pourquoi   permets-tu   aux   humains   de   jouer   avec   tes 

cheveux? s'enquit-il soudain. 

Confuse, je m'efforçai de relever les yeux et de soutenir son 

regard. 

—Parce que cela me plaît. J'aime être choyée, caressée... 

J'ai besoin de recevoir des marques d'attention. Cela me 

permet de me sentir vivante. 

Noël   me   fixait   d'un   regard   intense,   presque   brûlant.   Je 

sentais son souffle sur ma peau, j'entendais les battements 

sourds et puissants de son cœur. La chaleur de son corps 

envahissait   le   mien   comme   une   vague   irrésistible.   —Ne 

t'es-tu   pas   sentie   vivante   hier   soir?   demanda-t-il 

doucement en glissant ses bras autour de ma taille. Je me 

blottis   contre   sa   large   poitrine.   La   pièce   commençait   à 

tournoyer devant mes yeux. Je nouai mes bras autour de 

son cou, par crainte de succomber au flot de sensations 

délicieuses   qui   me   submergeait.   Je   plongeai   mes   doigts 

dans ses cheveux soyeux et, entrouvrant les lèvres, goûtai 

la peau de son visage. 

Noël   murmura   mon   nom,   puis   il   déboutonna   mon 

chemisier, prenant mes seins entre ses mains. Il se pencha 

pour mordiller doucement leurs pointes durcies à travers 

la dentelle de mon soutien-gorge. Ses gestes étaient d'une 

tendresse inouïe. Il me caressait, m'embrassait, éveillait en 

moi un désir irrépressible qui m'incitait à lui répondre de 

toute mon âme. Guidée par ce merveilleux amant, je me 

laissai emporter sans résistance dans l'univers magique du 

plaisir des sens. 

Il me serra de nouveau dans ses bras, fit descendre ses 

mains   autour   de   mes   fesses,  glissa   une  jambe   entre   les 

miennes. Je l'étreignis de toutes mes forces; je désirais être 

nue contre lui, je voulais qu'il soit en moi, et que nous 

sombrions ensemble dans l'extase. 

A ce moment-là, la sonnerie du téléphone retentit. 

Brutalement   rappelés   à   la   réalité,   nous   nous   figeâmes, 

incapables, pendant quelques instants, de faire le moindre 

geste. 

—Noël..., murmurai-je finalement. 

Alors,   il   desserra   l'étau   de   ses   bras   puissants,   puis   me 

lâcha et se tourna vers le combiné. 

Privée   du   contact   de   son   corps,   j'éprouvai   aussitôt   une 

sensation   de   froid   et   de   manque.   Je   reboutonnai   mon 

chemisier d'une main maladroite, puis me passai les doigts 

dans les cheveux pour remettre ma coiffure en place. Bien 

sûr, les loups-garous présents dans l'immeuble n'auraient 

même   pas   besoin   de   me   regarder   pour   deviner   ce   qui 

s'était   passé   dans   le   bureau   de   l'héritier,   mais   je   m'en 

moquais. Après tout, la Meute penserait ce qu'elle voudrait 

! Lorsque Noël raccrocha, je lui souris timidement et me

tournai vers la porte. 

—Tu   as   du   travail.   Je   te   laisse,   dis-je.   Son   visage   se 

rembrunit tout à coup. 

—Tu ne m'as pas demandé pourquoi Clarice St. Clare était 

passée me voir, déclara-t-il avec une pointe de colère dans 

la voix. 

Surprise par son attitude, je fus un instant incapable de 

prononcer un mot. 

—Je   croyais   qu'il   s'agissait   d'une   simple   visite   de 

courtoisie. Tu es l'héritier de l'empire, il me semble donc 

normal qu'elle s'entretienne avec toi de temps à autre. Il 

poussa un profond soupir de lassitude. 

—L'héritier de l'empire. Justement! répliqua-t-il. Elle est 

venue   m'annoncer   qu'il   était   temps   que   cet   héritier-là 

songe   à   se   marier.   Elle   a   même   fixé   la   date   de   ma 

rencontre avec les prétendantes. Ce sera le quinze du mois 

prochain. 

Ma   gorge   se   noua.   J'avais   l'impression   d'avoir   reçu   un 

coup de poing dans le ventre. 

—Ce sera l'événement de la décennie ! reprit-il avec une 

grimace de dépit. Toutes les femmes célibataires issues des 

meilleures   familles   de   la   Meute   y   seront   présentes.   Et 

j'aurai le week-end entier pour choisir. 

—Je comprends, dis-je d'une voix sans timbre. Je puisai 

alors dans mes années de solitude et de renoncement le 

courage d'esquisser un sourire. 

—Je pense que l'enquête sera réglée d'ici là, ajoutai-je sur 

un ton faussement désinvolte. Nous pourrons célébrer à la 

fois   le   lancement   de   Chant   de   Lune   et   le   mariage   de 

l'héritier.   Ce   sera   parfait   pour   le   moral   de   la   Meute. 

Félicitations, je suis certaine que tu trouveras une épouse 

magnifique et digne de toi... 

Le cœur brisé, je tournai les talons et sortis du bureau. 

A minuit, je fus réveillée par d'insistants coups de sonnette 

à la porte de mon appartement. Quand je suis déprimée, 

j'ai le sommeil très profond; je ne savais donc pas depuis 

combien de temps mon visiteur importun attendait sur le 

palier.   Je   me   levai   à   contrecœur,   enfilai   une   robe   de 

chambre, puis me dirigeai d'un pas traînant vers l'entrée. 

—Qui est-ce? demandai-je à travers la porte. 

—C'est Noël. Ouvre-moi ! s'écria-t-il d'une voix autoritaire. 

Je   déverrouillai   la   serrure   et   tournai   la   poignée.   Noël 

poussa aussitôt le battant et pénétra d'un pas décidé dans 

mon logis obscur. 

—Que se passe-t-il? marmonnai-je. 

Il fronça les sourcils en voyant ma robe de chambre. 

—Tu dormais? s'enquit-il. Il est tard? Je lui jetai un regard 

torve. 

—Il   est   minuit.   Evidemment,   je   dormais   !   Il   retira   ses 

gants et son manteau qu'il posa sur une chaise. 

—Désolé de te réveiller, répliqua-t-il sur un ton qui ne me 

convainquit guère de sa sincérité. Je chassai d'une main 

les mèches de cheveux qui tombaient en travers de mon 

visage. 

—Que se passe-t-il? 

—Rien. Enfin... 

—Allons,   dis-moi   de   quoi   il   s'agit,   déclarai-je   d'un   air 

agacé. 

Je   m'aperçus   alors   que   son   expression   trahissait   une 

grande   émotion   —   ce   qui   ne   me   fit   nullement   plaisir. 

J'avais déjà bien assez de mal à démêler l'écheveau de mes 

propres sentiments. 

—Je suis venu t'annoncer que je ne serai pas au bureau 

demain.  Je  pars  à l'aube   pour  Seattle, et  je  ne  sais  pas 

combien de temps durera mon absence. 

—Tu vas voir Michael ? 

—Oui. 

Je réfléchis rapidement à la signification de ce voyage à 

Seattle. 

—Tu   ne   soupçonnes   tout   de   même   pas   Michael   ! 

m'exclamai-je finalement. C'est vrai, nous ne savons pas 

grand-chose   de   sa   femme.   Mais   je   ne   peux   pas   croire 

qu'elle soit impliquée dans cette histoire. 

—Tu   as   probablement   raison.   Mais   deux   précautions 

valent   mieux   qu'une.   Il   est   préférable   que   j'aille 

m'entretenir de vive voix avec Michael. 

—Je n'aimerais pas être à ta place, répliquai-je en secouant 

la tête. 

Il   était   tard.   J'étais   fatiguée,   je   voulais   retourner   me 

coucher. Mais je devinais que Noël avait autre chose à me 

dire. 

Il poussa un soupir las, puis me regarda fixement. —Je 

voulais   aussi   te   présenter   mes   excuses,   reprit-il.   —Pour 

quelle raison ? 

Il   s'empourpra   soudain,   grimaçant   sous   le   coup   de   la 

colère. 

—Bon  sang,  Victoria!  s'emporta-t-il.  N'as-tu  donc aucun 

amour-propre? 

Ne voyant pas où il voulait en venir, je plissai les yeux, l'air 

intrigué, dans l'attente de plus amples explications. 

Il fit un pas vers moi, serrant les poings sur ses hanches. 

Ses yeux brillaient, comme s'il était au bord des larmes. Je 

compris   soudain   qu'il   n'était   pas   en   colère   contre   moi, 

mais contre lui-même. 

—J'ai abusé de toi... Je t'ai utilisée d'une façon ignoble ! 

reprit-il avec véhémence. Hier soir, dans le bain, j'ai tout 

fait   pour   éveiller   ton   désir.   Pourtant,   je   savais 

pertinemment que cela ne nous mènerait à rien... Il se tut, 

prit   une   profonde   inspiration   pour   se   calmer,   puis 

poursuivit   :   —Et   aujourd'hui,   j'ai   appris   que   je   devais 

épouser   une   autre   femme   dans   quelques   semaines   ! 

Comment   peux-tu   accepter   cette   fatalité?   Moi,   je   m'y 

refuse... 

—Je   n'ai   pas   eu   l'impression   que   tu   abusais   de   moi, 

murmurai-je   en   baissant   les   yeux.   Tu   m'as   procuré   un 

immense plaisir. 

Il   me   saisit   le   visage   à   deux   mains   et   m'obligea   à   le 

regarder. Ses yeux étaient pleins de rancœur et de dépit. 

—Ne comprends-tu pas que, dans la situation actuelle, il 

ne peut y avoir de plaisir entre nous? déclara-t-il. Moi seul, 

je   peux   profiter   de   notre   relation   !   Pourquoi   ne   me 

détestes-tu pas, Victoria? As-tu à ce point l'habitude d'être 

utilisée?   T'es-tu   résignée   à   mener   pour   toujours   une 

existence   triste   et   solitaire?   As-tu   déjà   tiré   un   trait   sur 

notre histoire? 

Je détournai la tête en me dégageant de son étreinte. Ses 

propos me blessaient. 

—Pourquoi me dis-tu cela? répliquai-je. Que veux-tu? 

Il me força de nouveau à rencontrer son regard. 

—Hier   soir,   reprit-il   sur   un   ton   radouci,   ne   t'es-tu   pas 

demandé pourquoi je t'avais quittée? Est-ce que cela t'était 

égal? 

—Pourquoi   ?   répétai-je.   Mais   tu   es   parti   parce   que   tu 

voulais... te transformer. 

—Oui. En revanche, ce que tu ne sais pas, c'est que c'est 

toi,   Victoria,   qui   as   déclenché   ma   Métamorphose   !   Je 

n'éprouvais   pas   simplement   du   plaisir   physique,   mais 

aussi de la passion... De la passion pour toi ! C'est grâce à 

toi que je me suis transformé... Je laissai échapper un cri 

de stupeur. Se pouvait-il que cela fût vrai? Noël s'était-il 

changé en loup à cause de moi? 

—Et   ce   n'est   pas   tout,   Victoria,   reprit-il   en   me   serrant 

fermement   dans   ses   bras   pour   m'empêcher   de   me 

détourner.   J'ai   passé   tout   l'après-midi   à   étudier   ton 

dossier médical. Sais-tu ce que j'y ai découvert? Que tu 

n'as   aucune   anomalie   physique...   Aucune!   D'après   les 

médecins, tu peux vivre une existence normale de loup-

garou. 

Les yeux baignés de larmes, le cœur battant, je m'écriai :

—De   quel   droit   as-tu   fait   cela?   Pourquoi   as-tu   consulté 

mon dossier médical ? 

— Tu vas comprendre toi-même. 

Il me lâcha tout à coup, ôta son veston d'un geste vif, puis 

retira son pull et tourna les talons pour me montrer son 

dos.   J'écarquillai   les   yeux   :   plusieurs   sillons   rouges 

marquaient sa peau bronzée. 

—Ce sont des marques de griffes, Victoria! Hier soir, tu as 

commencé à te transformer. Et tu as brusquement arrêté. 

Je veux savoir pourquoi. 

Confuse,   terrifiée,   je   secouai   frénétiquement   la   tête   et 

reculai vers la chambre. 

—Non,   je   ne   peux   pas   !   C'est   impossible...   Noël   me 

rattrapa devant le lit. Il me saisit les bras et me maintint 

contre sa poitrine. 

—Pourquoi cherches-tu à me torturer ainsi ? demandai-je 

d'une voix implorante. Tu sais que je suis incapable de me 

transformer! Pourquoi me tourmentes-tu? 

—Parce   que   je   suis   maintenant   certain   que   tu   peux   le 

faire... Je veux que tu oublies tes peurs et que tu te laisses 

aller; je veux que tu me désires autant que je te désire. Je 

veux que tu tiennes à moi et à notre relation! Je m'arrachai 

à son étreinte et me tournai face au mur. 

—Je tiens à toi, dis-je alors d'une voix neutre. Je levai en 

même temps une main pour attirer son attention vers le 

portrait, fixé au-dessus du lit, que je n'avais jamais pensé 

lui montrer. Il représentait Noël sous ses deux enveloppes 

corporelles  —  le  magnifique  loup  à la  fourrure   claire  et 

l'homme   nu.   Je   l'avais   peint   avec   des   couleurs   qui 

évoquaient le feu et la glace, la magie et le mystère, parce 

que   c'était   ainsi   que   je   le   voyais.   Ce   tableau   était   mon 

secret le plus intime. 

Noël contempla longuement mon œuvre. Son expression 

se radoucit peu à peu. Pour finir, il s'approcha de moi et 

m'enlaça avec une tendresse infinie. 

Il me serra contre sa poitrine et me berça doucement pour 

m'apaiser. Puis, d'une voix brisée, qui témoignait de son 

désarroi, il murmura : —Je ne sais plus quoi faire, Victoria. 

Je ne sais vraiment plus. 

Je   refoulai   les   larmes   qui   me   montaient   aux   yeux   et 

l'étreignis   follement   à   mon   tour.   Je   l'aimais,   je 

m'abandonnais   à   lui,   et   pourtant   je   savais   que   nous 

n'avions aucun avenir ensemble. 

Au bout de quelques minutes, Noël fit un pas en arrière, 

puis me fixa d'un regard intense. Ma respiration s'accéléra 

quand il saisit la ceinture de ma robe de chambre pour la 

dénouer. 

—Nous allons dormir ensemble, dit-il avec douceur. Je te 

promets de ne pas te forcer à quoi que ce soit. Permets-

moi   simplement   de   rester   avec   toi.   Je   le   regardai   se 

déshabiller à son tour. Nu, il était magnifique. Je voulais le 

toucher, le caresser, je désirais combler tous ses désirs... 

Mais c'était impossible. 

Je me mis à frissonner. Il m'enlaça de nouveau pour me 

réchauffer.   Oh,   quelle   merveilleuse   sensation   !   Sa   peau 

brûlante, son corps puissant et sa glorieuse virilité... Ses 

mains,   sur   mon   dos,   mes   hanches,   mes   seins...   —Que 

ressent-on   quand   on   se   transforme?   demandai-je. 

Esquissant un sourire, il glissa une main sur mon ventre. 

—On   a   une   impression   de   chaleur.   Ici,   ajouta-t-il   en 

pressant sa paume contre ma peau. Puis à cet endroit... Il 

baissa   la   main   entre   mes   jambes.   Je   poussai   un 

halètement, puis gémis de plaisir tandis qu'il me caressait. 

—Au début, c'est parfois douloureux. Mais uniquement si 

tu y résistes... 

Il parvint au centre de mon intimité. 

—Si tu t'abandonnes, si tu acceptes les sensations... Ses 

doigts excitèrent, atteignirent mon point le plus sensible — 

et me procurèrent soudain, brusquement, une décharge de 

jouissance. 

—   Tu   éprouves   alors   un   bonheur   intense,   acheva-t-il. 

Victoria, mon amour, tu es née pour vivre pleinement ta 

nature. Tu y as droit comme n'importe lequel d'entre nous. 

Veux-tu la découvrir avec moi ? 

J'avais si peur! Oui, je le voulais. J'en rêvais. Je ne désirais 

que notre  bonheur. Mais je craignais de ne pouvoir me 

transformer,   et   je   n'osais   risquer   d'affronter   une   telle 

déception. J'en aurais eu le cœur brisé pour toujours. 

—Non, s'il te plaît, murmurai-je. J'ai trop peur... 

—D'accord, mon amour. D'accord... 

Nous nous allongeâmes sur le lit en nous couvrant l'un 

l'autre de tendres caresses, puis nous nous endormîmes 

enlacés. 

Lorsque   je   me   réveillai   le   lendemain   matin,   Noël   était 

parti. 

Noël

A ma grande satisfaction, il ne pleuvait pas à Seattle cet 

après-midi-là.  Il  y   faisait   même   une   température   plutôt 

agréable. En route vers le domicile de Michael, je regardai 

le   paysage   défiler   derrière   la   vitre   de   la   limousine   et 

réfléchissais aux raisons de mon voyage. 

En fait, je regrettais presque d'être venu. Que pouvais-je, 

en définitive, attendre de ma rencontre avec Michael ? Ce 

dernier avait gâché sa vie en rompant avec la Meute et en 

s'installant   dans   cette   campagne   perdue   avec   une 

humaine.   Un   tel   loup-garou   serait-il   en   mesure   de   me 

conseiller?  Pourrait-il  apaiser   mes  angoisses,  changer   le 

cours des événements, m'offrir de nouvelles per-pectives ? 

Probablement pas. 

La   maison   où   vivaient   Michael   et   sa   femme   n'était 

pourtant pas dénuée d'un certain charme. Située au bord 

d'un lac, cernée par la forêt, c'était une construction en 

brique et bois de style géorgien. Comparée aux demeures 

des loups-garous, elle semblait minuscule. 

La   petite   maison   s'était   néanmoins   agrandie   depuis   ma 

dernière visite. Tandis que la voiture s'arrêtait sur l'allée 

de   gravier   menant   à   la   porte   d'entrée,   j'observai   les 

transformations   qu'elle   avait   subies.   Elle   possédait 

maintenant sur son flanc gauche une annexe comportant 

un étage, ainsi qu'une véranda spacieuse tournée vers le 

jardin.   La   cour,   sur   le   devant,   était   encombrée   de 

matériaux de construction et d'échafaudages. 

J'avais la certitude que mon arrivée n'avait pas échappé à 

l'attention des occupants de la maison. Mais l'épouse de 

Michael   me   fit   languir   deux   bonnes   minutes   avant   de 

m'ouvrir la porte. 

—Eh   bien,   quelle   surprise...   Noël   Duprey   !   s'écria-t-elle 

avec   un   sourire   contraint.   Si   vous   m'aviez   prévenue   de 

votre   visite,   j'aurais   fait   dérouler   le   tapis   rouge.   Angie 

McDonald   ne   m'avait   jamais   apprécié,   sans   que   je 

comprenne   pourquoi.  En   effet,  je   faisais   de   mon   mieux 

pour me montrer courtois et attentionné à son égard. 

—Madame St. Clare, répliquai-je avec enthousiasme. Vous 

êtes toujours aussi ravissante. Elle tira la porte en grand et 

recula d'un pas en me toisant d'un air soupçonneux. 

—Vous   voulez   sans   doute   entrer,   dit-elle   de   mauvaise 

grâce. 

—Vous êtes trop bonne. 

Je   pénétrai   dans   le   minuscule   vestibule   et   ôtai   mon 

manteau. Des arômes délicieux émanaient de la cuisine — 

rosbif,   pain   chaud,   légumes   fraîchement   assaisonnés   et 

cannelle. J'en eus aussitôt l'eau à la bouche. La maison 

sentait aussi la peinture fraîche, le vernis à bois, la cire et 

le feu de cheminée. Je m'avançai vers le salon, d'où l'on 

pouvait accéder à la nouvelle aile de la maison, ainsi que je 

le   découvris,   par   une   ouverture   voûtée   ornée   de   motifs 

sculptés. 

Je   tendis   mon   manteau   à   Angie.   Elle   le   posa   sans, 

cérémonie sur le dossier d'un fauteuil. 

—Que voulez-vous, Noël? 

J'examinai un instant les motifs de la voûte. 

—Est-ce   Michael   qui   a   réalisé   tout   cela?   demandai-je 

poliment. 

—Oui. 

La   pièce   que   l'on   voyait   au-delà   de   l'ouverture   était 

relativement   spacieuse,   agrémentée   de   nombreuses 

fenêtres et très haute de plafond. J'étais impressionné. 

—Beau travail, dis-je. Il est doué. 

—Bien   sûr,   rétorqua-t-elle   avec   impatience.   Allez-vous 

m'expliquer   la   raison   de   votre   venue?   Je   laissai   mon 

regard errer sur le mobilier coquet du salon, tout en priant 

silencieusement Michael de bien vouloir entrer en scène le 

plus   vite   possible.   La   conversation   de   sa   chère   épouse 

commençait déjà à me lasser. 

—Angie,   repris-je   calmement,   je   ne   comprends   pas 

pourquoi   vous   êtes   si   dure   avec   moi.   Qu'ai-je   donc   fait 

pour mériter pareil traitement ? 

—Oh, presque rien ! Vous m'avez simplement kidnappée, 

droguée,   retenue   prisonnière   dans   votre   château   et 

contrainte   à   regarder   le   duel   qui   vous   opposait   à   mon 

mari... 

Je haussai les épaules, un sourire ironique sur les lèvres. —

Si nous laissions cette affaire de côté... 

Elle   leva   les   mains   au   ciel   en   poussant   un   soupir 

d'exaspération. Je jubilais en mon for intérieur. Angie était 

si facile à taquiner! 

—Je   vous   rappelle   quand   même,   ajoutai-je,   que   si   je 

n'avais agi de la sorte, votre bien-aimé n'aurait peut-être 

jamais   recouvré   la   mémoire.   Et   il   n'aurait   pu   choisir 

d'abandonner les siens pour vivre avec vous. Ne pensez-

vous pas que ce modeste service mérite au moins une tasse 

de thé? 

Elle   grimaça   et   ouvrit   la   bouche   pour   me   lancer   une 

réplique   cinglante.   Heureusement,   à   cet   instant   précis, 

Michael ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur le lac et 

entra dans la pièce. 

Il sentait la sueur, le coton, la sciure de bois et le cuir. Vêtu 

d'une salopette de travail, il tenait à la main une paire de 

gants. Une épaisse ceinture à outils lui entourait la taille. 

Ses cheveux étaient attachés en queue-de-cheval par  un 

élastique. 

J'avais appréhendé notre rencontre, car je craignais que sa 

nouvelle vie ne l'ait — comment dire — amoindri; qu'il ne 

soit   devenu   un   individu   morne   et   sans   substance;   qu'il 

n'ait   perdu   son   extraordinaire   force   physique.   Eh   bien, 

j'avais eu tort. Même sans royaume, Michael demeurait un 

roi. Au milieu des humains, il restait le loup-garou le plus 

puissant que j'aie jamais connu. 

— Alors, Noël, déclara-t-il d'un ton amical, en glissant un 

bras autour des épaules d'Angie. Tu es là depuis à peine 

cinq   minutes   et   tu   te   disputes   déjà   avec   ma   femme? 

Rappelle-toi que c'est elle la cuisinière, et tu comprendras 

ton erreur. 

Au   contact   de   Michael,   Angie   se   calma   aussitôt.   Son 

expression   se   radoucit,   ses   muscles   se   détendirent,   son 

pouls   se   ralentit.   Elle   se   blottit   contre   Michael.   En   les 

observant, j'eus la désagréable impression de commettre 

un acte de voyeurisme. Leurs cœurs se mirent à battre à 

l'unisson, leurs odeurs se mêlèrent pour donner naissance 

à   une   senteur   qui   n'appartenait   qu'à   eux   seuls,   leurs 

regards   s'animèrent   d'une   flamme   identique.   Ces   deux 

êtres   étaient  indiscutablement  faits   l'un  pour   l'autre;  ils 

menaient   ensemble   une   existence   harmonieuse.   Angie 

sourit   et   tendit   ses   lèvres   à   Michael   pour   recevoir   un 

baiser.   J'étais   à   la   fois   fasciné,   terrifié...   et   atrocement 

jaloux. 

— Bonjour, Michael, dis-je. Tu as l'air en forme. 

En fait, il était éclatant de santé. Le travail manuel avait 

gonflé et raffermi ses muscles sous sa peau bronzée. Son 

visage   rayonnait   la   joie   de   vivre.   —Je   vais   bien,   se 

contenta-t-il de répliquer. 

—Vous n'avez sûrement pas fait tout ce chemin pour parler 

de la santé de Michael, intervint Angie, l'air ironique. 

Je rie répondis rien. Michael posa ses gants, puis dégrafa 

sa ceinture à outils. 

—J'ai un article à écrire. Je vais vous laisser, reprit Angie. 

Elle me fixa un instant d'un air songeur, puis ajouta pour 

Michael :

—En   plus,   Noël   n'a   manifestement   pas   l'intention 

d'annoncer la raison de sa visite en ma présence. 

—En effet, répliquai-je sans cacher mon irritation. 

—La prochaine fois que vous viendrez, dit-elle sur un ton 

mielleux, faites-moi le plaisir de rester moins longtemps. 

Elle tourna les talons et s'éloigna. Je résistai à l'envie un 

peu stupide de grimacer dans son dos. Michael m'offrit un 

large sourire. Il semblait vraiment content de me voir — ce 

qui me rassurait, car j'avais craint qu'il n'apprécie pas cette 

visite imprévue. 

—Alors, cousin, dit-il, tu as déjà des ennuis? Je songeai à 

lui demander comment il s'en doutait, puis chassai cette 

idée de mon esprit. Pourquoi serais-je venu le voir, sinon à 

cause de mes problèmes? 

—Accepterais-tu   d'aller   marcher   un   peu?   répliquai-je.   Il 

hocha   la   tête,   l'air   intrigué.   Puis   nous   sortîmes   par   la 

porte-fenêtre du salon et nous engageâmes sur un sentier 

dallé menant au lac. 

—Comment fais-tu pour supporter tout cela ? demandai-je 

soudain. 

—Quoi donc? 

—Le   manque   d'espace,   les   humains...   et   la   pauvreté.   Il 

partit d'un rire franc, tout en enfonçant les mains dans ses 

poches. Il marchait à grandes enjambées, le buste droit, la 

tête haute. De toute évidence, Michael se sentait bien dans 

sa peau. 

—Ce qui me différencie de toi, Noël, m'expliqua-t-il, c'est 

que   la   richesse   et   le   confort   ne   m'importent   guère.   —

T'arrive-t-il de courir? 

—Bien   sûr   !   répondit-il   d'un   air   surpris.   La   forêt   est 

immense,   comporte   d'épais   sous-bois   et   de   nombreux 

sentiers.   Si   tu   le   souhaites,   nous   courrons   ensemble   ce 

soir. Je secouai la tête, étonné à mon tour. 

—Angie est-elle d'accord? Il me décocha un regard amusé. 

—Pourquoi ne le serait-elle pas ? Elle sait que je suis un 

loup-garou, Noël. Et elle m'aime tel que je suis. 

—Mais elle ne peut pas venir avec toi, ni comprendre ce 

que tu ressens. La Course, la signification profonde de la 

Métamorphose...  C'est  une  partie  de  ta vie  que  vous  ne 

partagerez jamais. 

Michael haussa un sourcil étonné. 

—Tu te trompes, elle me comprend tout à fait. Angie est 

ma   femme,   Noël.   Nous   n'avons   aucun   secret   l'un   pour 

l'autre, et nous ressentons les mêmes émotions. Je secouai 

la   tête,   la   mine   dépitée.   Ce   qui   me   tracassait   le   plus, 

finalement, c'était que j'ignorais encore la raison de ma 

visite chez Michael. 

—Ne regrettes-tu jamais? demandai-je avec hésitation. 

—D'aimer Angie? Oh, non! 

—De nous avoir quittés. 

Il   resta   quelques   instants   songeur.   Puis   un   sourire 

désabusé se dessina sur ses lèvres. 

—Ma famille me manque. Je suis désolé d'avoir causé du 

chagrin   à  Sébastian   et  à  Clarice.   La  Meute   me   manque 

aussi. Et parfois, je voudrais reprendre mon travail... Mais 

ce que j'ai gagné en partant compte mille fois plus que ce 

que j'ai perdu. Au fond, je ne regrette absolument rien. 

Nous obliquâmes vers un sentier qui s'enfonçait dans la 

partie   la   plus   dense   de   la   forêt.   A   la   place   de   Michael, 

j'aurais depuis longtemps contraint mon visiteur à exposer 

ses  problèmes.  Mais   Michael  a  toujours   su  faire   preuve 

d'une patience sans limite. C'est en cela, je suppose, qu'il 

nous surpasse tous. 

—Je ne comprends pas cette fascination que tu éprouves 

pour le monde des humains, dis-je. 

—Nous   passons   la   moitié   de   notre   existence   sous   notre 

forme   humaine.   Cette   «   fascination   »   me   semble   donc 

logique.   Et   j'ai   choisi   de   vivre   en   harmonie   avec   cette 

moitié de moi-même, au lieu de la rejeter. 

—Tu parles comme un professeur de philosophie. 

—Je devrais peut-être changer de métier ! répliqua-t-il

d'un ton joyeux. 

Je soupirai en mon for intérieur. Lui, en tout cas, il était 

libre de choisir la profession qui lui plaisait. 

J'avais en tête, depuis un moment, une question que je me 

décidai soudain à lui poser :

—Comment se passent vos relations sexuelles? Il éclata de 

rire. 

—Tout à fait normalement ! 

—Mais toi, tu es sous ta forme humaine. —Bien sûr! Puis-

je   savoir   d'où   te   vient   cet   intérêt   soudain   pour   ma   vie 

sexuelle? 

—Et tu t'en contentes? demandai-je, ignorant sa question. 

Son expression devint tout à coup plus sérieuse. 

—Ça suffit, Noël, dit-il avec une pointe d'agacement dans 

la voix. Tu n'es pas venu de Montréal pour me parler de 

sexe. 

Je m'arrêtai de marcher et me tournai vers lui. 

—En fait, si. 

Il écarquilla les yeux, l'air incrédule. Puis, comme je gardai 

un visage impassible, il hocha pensivement la tête. 

—Explique-moi tout, reprit-il en se remettant à marcher. 

J'éprouvai   une   bouffée   d'admiration   pour   lui.   Michael 

savait rendre une discussion simple et aisée. 

—Connais-tu Victoria St. Clare? demandai-je. Elle travaille 

au bureau de Montréal. 

—Je   ne   la   connais   pas,   mais   j'ai   entendu   parler   des 

problèmes que rencontre actuellement Clare de Lune. 

—Victoria est une anthropomorphe. 

— Ah, dit-il simplement, attendant que je poursuive. Les 

ténèbres   de   la   forêt   créaient   une   certaine   intimité   qui 

m'était très agréable. Jamais je n'aurais pu soutenir cette 

conversation en pleine lumière. 

—Je me sens attiré  par Victoria, déclarai-je. Cependant, 

comme tu peux t'en douter, il nous est impossible de nous 

unir.   En   plus,   Clarice   pense   qu'il   est   temps   que   je   me 

marie, et elle a invité toutes les prétendantes au Château le 

mois prochain. 

Michael poussa un petit cri de surprise. 

—Je   sais   que   Victoria   ne   deviendra   jamais   ma   femme, 

continuai-je.   Pourtant,   je   ne   peux   m'empêcher   de   la 

désirer,   de   vouloir   la   rendre   heureuse...   Je   me   tus.   Les 

mots ne me semblaient pas assez forts pour exprimer la 

souffrance que j'endurais. 

—Je   ne   peux   m'empêcher   de   penser   à   elle,   déclarai-je 

finalement d'une voix blanche. 

Nous   marchâmes   un   moment   en   silence.   Les   feuilles 

mortes bruissaient sous nos pas. 

—Victoria   éprouve-t-elle   les   mêmes   sentiments   à   ton 

égard? demanda Michael. 

Question simple, qui  méritait une réponse simple. Mais 

comme toute chose à cette période de ma vie, elle me parut 

d'une complexité désarmante. 

—C'est difficile à dire. Elle réprime ses émotions, ce que je 

peux comprendre, car elle a beaucoup souffert depuis son 

enfance. Enfin, oui, je crois qu'elle pense aussi à moi. 

—Je vois. 

Michael rejeta la tête en arrière pour sentir sur sa peau le 

rayon de soleil solitaire qui perçait à travers les branches 

des sapins. Je le devinais un peu nerveux. 

—Ainsi, tu voudrais que je t'explique comment avoir une 

relation   sexuelle   sous   forme   humaine,   déclara-t-il.   Cela 

sera vite fait, car il n'y a pas grand-chose à en dire... 

—Non, ce n'est pas ce que j'attends de toi ! m'exclamai-je. 

Je   ne   veux   pas   être   humain.   Même   si   je   pouvais   me 

refréner, ce dont je n'ai aucune envie, je ne me satisferais 

pas   d'une   relation   sexuelle   de   ce   genre.   Il   me   jeta   un 

regard dur. 

—Oh, si, tu pourrais t'en contenter! Il suffit de le vouloir. 

Voilà   le   secret...   Mais   il   faut   savoir   ce   que   tu   désires 

vraiment, et ce que tu es prêt à sacrifier pour l'obtenir. 

Suis-je assez clair? 

—Je ne veux pas m'accoupler à une humaine ! Je n'ai pas 

l'intention de négliger mes devoirs. 

—Mais si ces devoirs ne te barraient pas la route, tu vivrais 

parfaitement   heureux   au   côté   de   ton   amie 

anthropomorphe. Ai-je tort? 

Il s'immobilisa et se tourna vers moi, le visage sombre. 

— Dois-je te dire pourquoi tu es venu ici, Noël ? Je soutins 

son regard. 

—Tu es venu pour me punir, conclut-il. Pour te venger. 

—Oui,   exactement!   m'exclamai-je.   Maudit   sois-tu...   La 

voûte des branchages semblait amplifier ma voix. j'étais 

horrifié de m'entendre parler avec autant de véhémence et 

de fureur. 

—Je ne voulais pas devenir l'héritier! Je menais une vie 

idéale,   une   vie   que   j'avais   choisie...   Puis   tu   as   fui   tes 

responsabilités, tu nous a tous abandonnés pour épouser 

une humaine, et c'est moi qui ai dû réparer les torts causés 

à la Meute. Je te hais pour ce que tu m'as fait, Michael ! Je 

te hais pour ce que tu m'as pris. Oui, si je le pouvais, je te 

punirais... 

Il ne se laissa pas démonter par mon accès de colère. Le 

regard intense, il me dévisagea longuement. 

—Tu   refuses   de   te   l'avouer,   dit-il   d'une   voix   douce.   La 

confusion  la  plus   totale   régnait  dans   mon  esprit.  Et  les 

propos de Michael ne m'aidaient pas à mettre de l'ordre 

dans mes idées. 

—Mais il n'y a rien à avouer! Je crois que je ferais mieux de 

partir. 

Je   tournai   les   talons,   mais   Michael   me   retint   en 

m'agrippant le bras. 

—Tu   aimes   Victoria,   dit-il   calmement.   Je   me   figeai 

soudain. Cette simple vérité m'apparais-sait à présent avec 

une   clarté   presque   aveuglante.   Oui,   j'aimais   Victoria. 

L'amour nous liait l'un à l'autre de façon irrémédiable, que 

nous   soyons   ou   non   unis   physiquement   par   la 

Métamorphose.  Et  il  en irait ainsi  jusqu'à  la fin de  nos 

jours.   Comment   en   épouser   une   autre,   alors   que 

j'appartenais déjà à Victoria? C'était impossible... 

Michael me fixait d'un regard plein de compassion et de 

tendresse. 

—Nous voudrions écouter notre raison, reprit-il. Mais en 

définitive,   ce   sont   nos   émotions   qui   gouvernent   notre 

existence. Ton amie Victoria, me semble-t-il, n'est pas la 

seule qui refuse d'écouter ses sentiments. Il alla s'asseoir 

sur une vieille souche, à quelques pas de là. 

Je pris place à côté de lui. 

Nous gardâmes le silence un long moment, observant les 

ombres   qui   s'étendaient   dans   le   sous-bois,   écoutant   la 

myriade   de   petits   bruits   annonciateurs   du   crépuscule, 

savourant les odeurs de la forêt. J'appréciai ces instants de 

calme en compagnie de Michael. 

—Je ne pourrais pas vivre en exil, comme toi, loin de mes 

semblables, déclarai-je finalement. 

—Je le sais. C'est pour cette raison que toi, tu es le futur 

chef de la Meute, tandis que moi, je construis des maisons 

pour les humains. Je le fixai en fronçant les sourcils. 

—Que   veux-tu   dire?  Si   je   suis  l'héritier,   c'est  seulement 

parce que tu as choisi d'abdiquer. 

—Non, Noël. Tes qualités te prédisposaient à le devenir, 

répliqua-t-il avec sincérité. —

C'est ce qu'affirme Victoria, murmurai-je. 

—Elle a raison. Tu dois l'écouter. 

Je secouai la tête. Quelque chose en moi refusait encore 

d'accepter cette opinion. 

—Pourtant, tu as toujours été le plus fort et le plus doué de 

nous deux. Tout le monde le sait! Je ne serai jamais qu'une 

pâle   imitation   du   grand   chef   que   tu   aurais   été.   Une 

expression incrédule se peignit sur le visage de Michael. 

—Est-ce vraiment là ton opinion ? s'exclama-t-il. Seigneur, 

que faut-il pour te dessiller les yeux? Je baissai la tête. Je 

me   sentais   incapable   de   poursuivre   la   discussion.   Mon 

avenir me semblait froid et lugubre. A cet instant, j'aurais 

volontiers   cédé   mon   empire   pour   mener   une   existence 

simple et heureuse... avec Victoria. 

Lorsque   je   regardai   de   nouveau   Michael,   il   semblait 

profondément absorbé dans ses réflexions. 

—Ainsi, la Meute croit que je l'ai trahie, que j'ai sacrifié son 

avenir pour mon intérêt personnel, finit-il par dire d'une 

voix   vibrante   de   colère.   Est-ce   aussi   ce   que   tu   penses, 

Noël? 

Sans attendre de réponse, il se leva et se mit à marcher de 

long en large. 

—Le jour de notre combat, j'étais prêt à mourir pour la 

Meute. Je ne pensais pas seulement à Angie, comprends-

tu ? Je m'étais résigné à la perdre ! Sache-le : j'acceptais 

que tu me tues, s'il le fallait, parce que je considérais que 

tu étais le meilleur de nous deux... Tu étais plus capable 

que   moi   de   gouverner   la   Meute.   J'appartenais   déjà   au 

monde des humains. Jamais je n'ai éprouvé la passion qui 

t'anime pour le bien-être de notre peuple. 

Son visage s'assombrit tout à coup. 

—Mais si mon adversaire avait été un autre que toi, ajouta-

t-il, je serais encore l'héritier, crois-moi. Je ne savais que 

dire. Ni que penser. Une seule certitude m'habitait : tout 

ce que venait de m'apprendre Michael, Victoria le savait 

déjà. Elle avait vu ce que je n'avais su voir, cru ce que je 

n'osais croire. Depuis le premier instant, elle m'avait fait 

confiance, car elle connaissait ma valeur. 

Non, je ne pouvais pas vivre sans elle! Son amour m'était 

aussi essentiel que l'air que je respirais... 

—Je   suis   content   de   ne   pas   t'avoir   tué,   déclarai-je   en 

souriant. 

Il me rendit mon sourire. 

—Et moi, je suis content que tu ne m'aies pas tué. 

Nous   échangeâmes   alors   un   regard   grave.   Car   nous 

venions tous deux de comprendre la vraie raison de ma 

visite. J'avais espéré que Michael m'apprendrait à tricher, 

à modifier les règles du jeu à mon avantage — à profiter, 

simplement,   d'une   femme   que   je   ne   pourrais   jamais 

épouser.   Mais   je   découvrais   qu'il   n'y   avait   aucun 

compromis possible. Je n'étais pas Michael, et le prix qu'il 

avait payé pour son bonheur était trop élevé pour moi. 

—Je ne renoncerai pas à mes fonctions, dis-je tristement. 

Mais je ne cesserai jamais d'aimer Victoria. Voilà, il n'y 

avait   rien   à   ajouter.   Mon   désespoir   se   résumait   en   ces 

quelques   mots.   Perdre   un   empire   pour   l'amour   d'une 

femme? Impossible. Mieux valait perdre son cœur. 

—Je n'envie pas ta situation, murmura Michael. J'aimerais 

pouvoir te conseiller, mon ami. Je me levai et m'approchai 

de lui. 

—Tu m'as déjà aidé à y voir plus clair. Et je tiens à te dire... 

—Ne  dis  rien, coupa  Michael. Je  sais   ce  que  tu   penses. 

Nous nous éteignîmes en silence. 

—Reste  ici   cette  nuit,  reprit-il  en   me  donnant   une  tape 

amicale sur l'épaule. Nous dînerons, puis nous irons courir 

ensemble. 

—Ta   femme   préférerait   sûrement   que   je   parte.   Elle   ne 

m'apprécie pas beaucoup. 

—Mais moi, elle m'aime. Elle acceptera ta compagnie pour 

me faire plaisir. D'ailleurs, je suis certain qu'elle a mis un 

couvert pour toi sur la table. 

Je   ne   me   sentais   pas   la   force   de   retourner   ce   soir-là   à 

Montréal.   Je   ne   pouvais   me   résoudre   à   affronter   les 

problèmes qui m'y attendaient. 

— Je serais enchanté de courir avec toi, Michael. Qui sait 

quand   nous   aurons   l'occasion   de   nous   revoir?   En   plus, 

j'aimerais te parler de plusieurs autres projets. 

Il me sourit, glissa un bras autour de mes épaules, comme 

nous   en   avions   l'habitude   dans   notre   enfance,   et   nous 

retournâmes   vers   la   maison   —   où   Angie   avait 

effectivement disposé un troisième couvert sur la table. 


Victoria

Comment vous expliquer ce que la visite nocturne de Noël 

a   représenté   pour   moi   ?   Ce   qu'elle   m'a   fait   ressentir, 

penser?   Je   connus   cette   nuit-là   tour   à   tour   le   bonheur 

absolu, né de la certitude que Noël m'aimait, et la détresse 

la plus totale, car j'étais follement amoureuse d'un homme 

qui ne m'appartiendrait jamais. 

Amoureuse... Le mot est faible; il exprime si peu et si mal 

les sentiments que j'éprouvais pour Noël. Oui, c'est vrai, 

j'aurais donné ma vie pour lui. Mais cela, je le pensais déjà 

avant même de le connaître, lorsqu'il n'était à mes yeux 

qu'un vague idéal de perfection masculine. 

Aujourd'hui, il possédait mon âme. 

Malgré tout, j'avais encore du mal à l'admettre. Avais-je le 

droit, moi, une anthropomorphe, d'aimer un loup-garou 

et,   a   fortiori,   d'aimer   l'héritier   de   l'empire?   Je   pouvais 

nourrir   des   fantasmes   au   sujet   de   Noël,   le   chérir,   à   la 

rigueur partager les plaisirs qu'il m'offrait! Mais, l'aimer? 

Cette   idée   me   terrifiait.   D'autant   que   mon   existence   ne 

m'avait guère préparée à affronter une telle situation. 

Je savais que nous n'avions aucun avenir ensemble. 

Jamais   je   ne   rendrais   Noël   heureux,   jamais   je   ne   lui 

offrirais   la   relation   amoureuse   simple   et   naturelle   à 

laquelle tout loup-garou est en droit de prétendre. Je ne lui 

donnerais pas non plus d'enfants, fruits espérés de l'union 

de deux amants. Je ne savais même pas ce que signifiait 

être un loup-garou à part entière! 

N'allez cependant pas croire que j'acceptais mon sort avec 

résignation. Connaître le bonheur avec Noël était mon plus 

cher désir. Mais je ne pouvais pas plus changer ma nature 

que   je   ne   pouvais   inverser   la   rotation   de   la   terre   ou 

intervertir les saisons. 

Noël appartiendrait bientôt à une autre. Et je n'essaierais 

pas de retenir cet homme que je n'avais jamais possédé. 

Entre-temps, il me restait une tâche à accomplir pour lui. 

La seule dont je sois capable. J'allais travailler avec ardeur 

et dévouement. D'ailleurs, le travail avait toujours été ma 

planche de salut, mon ultime recours pour échapper au 

désespoir de ma vie solitaire. 

Le lendemain matin, juste après mon arrivée au siège de 

Clare de Lune, je fis signe à Sara de me suivre dans le 

bureau de Noël — seule pièce de l'immeuble où j'avais la 

certitude de pouvoir parler en toute confidence. 

—J'ai   besoin   d'un   listing   des   courriers   électroniques 

envoyés par Greg Stillman depuis le mois de septembre de 

l'année   dernière,   déclarai-je   à   Sara.   Comment   puis-je 

l'obtenir? 

—Cela   risque   de   prendre   plusieurs   jours,   répondit-elle 

avec une moue sceptique. 

—En fait, je veux juste les messages qu'il a envoyés sous 

son code d'identification personnel. 

—Ah, dit-elle d'un air soulagé. Dans ce cas, je peux m'en 

occuper! 

—Parfait. Il me faudrait cette liste le plus vite possible. Et 

attention, ceci doit rester entre nous. 

Elle hocha la tête. Ses yeux brillaient de malice. 

—J'avais   bien   compris.   J'espère   que   tu   vas   coincer   ce 

goujat de Stillman. 

—Encore une question, repris-je. Y a-t-il moyen de lire le 

contenu des lettres ? Elles se trouvent certainement sur le 

disque dur de son ordinateur, que j'ai dans mon bureau, 

mais je ne connais pas son mot de passe. Sara poussa un 

petit cri de stupeur. 

—L'ordinateur de Stillman est dans ton bureau ? 

—Oui. 

—Alors   tu   possèdes   son   mot   de   passe!   s'exclama-t-elle. 

Presse la touche F4 sur le clavier. C'est un raccourci que 

tous les cadres utilisent pour éviter d'avoir à taper leur mot 

de   passe   chaque   fois   qu'ils   envoient   un   courrier 

électronique. 

Je regardai fixement Sara. Etait-ce vraiment si simple? Je 

tournai les talons et me précipitai vers mon bureau. En 

effet,  Stillman   n'avait  pas   annulé   le   raccourci   clavier;   il 

n'avait pas non plus changé son mot de passe! 

Et voilà comment moi, Victoria St. Clare, brebis galeuse de 

la Meute, ignorée, méprisée et raillée par tous, femme mue 

par son seul amour pour l'héritier de l'empire, j'en vins à 

découvrir à la fois l'identité du traître et la véritable nature 

du secret de Chant de Lune. 

Vers 3 heures, le lendemain après-midi, je me trouvais à 

l'aéroport, arpentant le petit salon réservé aux vols privés. 

Les deux gardes du corps qui attendaient Noël avec moi 

me fixaient d'un air intrigué. 

A force de me répéter que je devais être calme et résolue, 

j'avais réussi à mè composer un visage serein. Comme je 

l'ai déjà dit, sous le coup d'une émotion très forte, je tends 

à   me   durcir   et   à   me   réfugier   derrière   un   masque 

impassible. J'étais donc prête à recevoir Noël. 

Peu après que son avion eut été annoncé, les deux gardes 

du corps se plantèrent de part et d'autre de la porte d'accès 

dans le salon. Je sentis Noël approcher comme on sent 

venir une tempête portée par le vent; je le perçus dans mes 

veines, dans ma peau, dans mes os, au plus profond de 

mon être. Son odeur, le bruit de ses pas, le mouvement des 

vêtements   sur   son   corps,   le   sifflement   de   l'air   dans   ses 

poumons,   les   battements   puissants   de   son   cœur...   Tout 

cela me nouait le ventre, me coupait le souffle. 

Mais je m'efforçai de rester calme. J'avais une mission à 

accomplir ; je devais me contrôler. 

Lorsque  Noël entra dans  le   petit salon,  une  bourrasque 

s'engouffra   à   sa   suite,   éparpillant   quelques   flocons   de 

neige   sur   la   moquette.   Ma   présence   ne   sembla   pas   le 

surprendre   —   on   l'avait   sans   nul   doute   averti   que   je 

viendrais à l'aéroport — mais l'étincelle de plaisir qui brilla 

dans ses yeux lorsqu'il m'aperçut me chavira le cœur. 

Il   avança   vers   moi,   le   sourire   aux   lèvres.   A   cause   des 

gardes du corps, nous ne pûmes nous étreindre et nous 

embrasser comme nous l'aurions souhaité. 

—Je te remercie d'être venue m'accueillir, dit-il d'un ton 

courtois. 

—Tout s'est bien passé à Seattle? 

—Oui. Nous n'avons rien à craindre de ce côté-là. 

—Comment va Michael ? 

— Il est en pleine forme. J'ai eu grand plaisir à le voir. 

Nous poursuivîmes ainsi cette conversation polie jusqu'à 

ce que nous entrions dans la Rolls Royce. Comme à leur 

habitude, les gardes du corps montèrent dans une seconde 

voiture. 

Je m'assis en face de Noël. Aussitôt les portières fermées, 

il alluma l'appareil à bruit blanc, puis il prit mes mains 

dans les siennes et se pencha en avant pour m'embrasser. 

Voyant que je me raidissais à son contact, il se contenta 

d'approcher son visage du mien et de respirer mon odeur. 

Anxiété,   détresse,   colère,   chagrin,   douleur,   désir... 

J'éprouvais toutes ces émotions à la fois. 

—Que se passe-t-il? demanda-t-il finalement d'un air grave 

en se renversant dans son siège. Je ne répondis rien et 

baissai les yeux, car je craignais de perdre mes moyens si 

je continuai de le regarder. Ayant ouvert mon sac à main, 

j'en sortis plusieurs feuilles de papier que je lui tendis. —

Comme tu peux le constater sur ces documents, expliquai-

je avec froideur, Stillman entretient une correspondance 

assidue avec le Château St. Clare. Il y raconte absolument 

tout ce qui s'est passé à Clare de Lune depuis ton arrivée — 

les réunions secrètes, les décisions que tu as prises, mon 

projet de campagne publicitaire pour Chant de Lune... Son 

attitude n'a rien d'extraordinaire en soi. Stillman occupe le 

poste de directeur général, il est normal qu'il envoie des 

rapports   au   Château.   Mais   sur   la   dernière   page,   tu 

constateras   qu'il   a   aussi   vendu   la   formule   de   Chant   de 

Lune à la concurrence... et qu'il en avait reçu l'ordre du 

Château ! 

Noël   leva   vers   moi   des   yeux   incrédules.   —J'avais   donc 

raison,   déclara-t-il.   Quelqu'un   essaie   de   saboter   mon 

travail. Savons-nous à qui ces messages étaient adressés? 

—Non.  Le   code   d'identification   du   destinataire   est  celui 

d'un des principaux dirigeants, mais je n'en sais pas plus. 

J'ai pensé que toi, tu aurais peut-être accès à ce code. 

—Oui.   Probablement,   marmonna-t-il.   Nom   d'un   chien! 

Jamais je n'aurais cru cela. 

Le désarroi qui se lisait sur son visage me bouleversa. Je 

refusai toutefois de baisser ma garde. 

—En revanche, repris-je, je n'ai rien découvert au sujet des 

formules  chimiques  volées.  L'affaire  est sans  doute  déjà 

trop ancienne. 

Il   plia   les   documents   et   les   glissa   dans   sa   poche   de 

manteau. 

—Arrêtons   là   cette   discussion   pour   le   moment.   Merci, 

Victoria. Tu as fait du bon travail. 

Je soutins son regard quelques instants. 

—Je   suis   heureuse   de   te   l'entendre   dire,   parce   que   je 

démissionne. 

—Comment? s'exclama-t-il, stupéfait. 

—Ma   lettre   de   démission   est   sur   ton   bureau.   J'ai   enfin 

compris que je n'avais aucun avenir chez Clare de Lune. Je 

crois   que   je   vais   accepter   la   proposition   de   Jason 

Robesieur. 

Ma voix commençait à se briser. Je serrai les poings sur 

mes genoux pour me donner du courage. 

—Si Michael St. Clare a pu quitter la Meute, j'y arriverai 

aussi. 

Noël me contempla avec des yeux si pleins d'étonnement 

et d'incompréhension que je dus détourner la tête. 

—Seigneur, murmura-t-il finalement. C'est un cauchemar. 

Il secoua la tête, puis reprit sur un ton autoritaire : —Je 

refuse ta démission. 

Il   appuya   sur   le   bouton   de   l'Interphone   et   ordonna   au 

chauffeur :

—Changement   de   destination.   Conduisez-nous   à 

l'appartement de Mlle St. Clare. 

—Tu peux la refuser, Noël; cela ne changera rien, déclarai-

je   d'une   voix   entrecoupée.   Avant   de   te   rencontrer,   je 

n'avais pas assez de confiance en moi pour oser franchir le 

pas.   Mais   aujourd'hui,   je   sais   que   je   mérite   une   vie 

meilleure. 

Il   se   pencha   vers   moi   en   plissant   les   yeux.   Son   regard 

insistant me troublait profondément. 

—Victoria,   que   se   passe-t-il?   demanda-t-il   d'une   voix 

sourde. 

Je   pris   une   profonde   inspiration   pour   me   calmer. 

Seulement, je  ne  réussis  qu'à humer  son  odeur  — cette 

odeur virile et chaude que j'aimais tant. 

—Réponds-moi honnêtement, dis-je. Si j'étais normale... Si 

j'étais comme tous les loups-garous, m'accepterais-tu pour 

épouse ? 

Une lueur étrange s'alluma dans les yeux de Noël — une 

étincelle d'espoir, d'indignation et d'incertitude mêlés. Il 

tendit la main vers moi. —Ne me touche pas ! m'écriai-je 

en reculant le buste au maximum. 

Il   baissa   lentement   le   bras   et   me   dévisagea   d'un   air 

attentif. 

—Tu trembles, déclara-t-il. Qu'est-ce qui ne va pas? Es-tu 

malade? 

Non,   ce   n'était   pas   un   tremblement,   mais   un   véritable 

séisme   intérieur   qui   menaçait   de   me   faire   perdre 

conscience. Pour lutter contre la nausée qui m'envahissait, 

je serrai les poings de plus belle. Mes ongles s'enfoncèrent 

douloureusement   dans   la   chair   de   mes   paumes.   — 

Réponds à ma question, murmurai-je. Je t'en prie. —Mais 

tu connais la réponse, Victoria. Je t'aime ! Moi aussi, je 

l'aimais. Et je savais que jamais je ne pourrais l'oublier. 

—S'il   existait   un   moyen   de   me   rendre   normale,   m'en 

parlerais-tu ? 

—Tu es très pâle, dit-il. Je vais faire arrêter la voiture. Il 

allait presser le bouton de l'Interphone lorsque je déclarai 

d'une voix sourde :

—Tu   es   chimiste,   Noël.   Tu   connais   certainement   la 

kapoline. 

Il me fixa quelques instants comme si je divaguais. 

—Bien   sûr.   La   kapoline   est   une   phéromone   propre   aux 

loups-garous. Certains chercheurs pensent qu'elle joue un 

rôle dans le déclenchement de la Métamorphose, mais... Il 

se   tut,   comprenant   tout   à   coup   la   signification   de   mes 

propos. 

—Mais... 

—C'est aussi l'ingrédient principal de Chant de Lune, n'est-

ce pas, Noël? l'interrompis-je. 

—Comment l'as-tu découvert? 

Mon   corps   était   maintenant   secoué   de   spasmes 

incontrôlables.   Je   m'armai   de   courage   et   sortis   une 

dernière feuille de mon sac. 

—Grâce à ceci ! 

Il m'arracha le papier des mains et le lut. 

— C'est la formule de Chant de Lune, déclarai-je. Mes yeux 

et   ma   poitrine   me   brûlaient   tant   que   j'avais   peine   à 

m'exprimer de façon intelligible. 

—La formule secrète, repris-je. Celle que tu as conçue toi-

même et dont tu refusais de me parler... 

—Tu l'as trouvée sur l'ordinateur de Stillman? Mon Dieu ! 

Mais alors, il est au courant... 

—Moi aussi, maintenant, je sais tout, Noël ! m'excla-mai-

je. Je sais que tu comptes utiliser une phéromone de loup-

garou pour un parfum destiné à des humains... C'est à la 

fois illégal et immoral. Jamais je ne t'aurais cru capable 

d'une telle ignominie. Dire que j'avais confiance en toi, que 

je t'adorais... 

Ivre de douleur et de chagrin, j'éclatai soudain en sanglots. 

Le simple fait de respirer me demandait un effort presque 

insoutenable. Mais je voulais continuer  à parler  à Noël, 

afin qu'il comprenne pourquoi je préférais le haïr. 

—Tu m'as menti ! m'écriai-je en essayant de refouler mes 

larmes.   Je   ne   t'aurais   pourtant   jamais   reproché   de   me 

prendre pour ton seul plaisir... Je m'en serais contentée ! 

Mais tu m'as fait croire que tu tenais à moi, que tu désirais 

mon   bonheur.   Et   pendant   tout   ce   temps,   alors   que   tu 

possédais la phéromone qui pouvait me rendre normale, 

tu m'as caché la vérité... 

—Je   ne   suis   pas   sûr   que   la   kapoline   agisse   sur   la 

Métamorphose,   déclara-t-il   d'une   voix   ferme.   Ce   n'est 

qu'une théorie... 

—Tu   aurais   pu   m'en   parler!   Tu   aurais   pu   me   laisser 

décider par moi-même. Seulement, tu préférais protéger 

tes recherches illégales et gagner l'estime de la Meute en 

créant   un   parfum   révolutionnaire.   —Est-ce   vraiment   ce 

que tu crois ? —Depuis un mois, tu m'as utilisée et tu t'es 

moqué   de   moi,   comme   tout   le   monde...   —Victoria,   ça 

suffit! Ecoute-moi... 

Il se pencha en avant, me saisit les mains et me força à 

croiser son regard. 

—Ta peau est brûlante, murmura-t-il d'un air inquiet. —

Laisse-moi ! Ne me touche pas. Je ne veux plus jamais que 

tu poses les mains sur moi... 

Il pressa le bouton de l'Interphone. Sa voix résonna à mes 

oreilles   comme   un   roulement   de   tonnerre.   —Trouvez 

immédiatement   un   endroit   pour   nous   arrêter,   dit-il   au 

chauffeur. Mlle St. Clare est malade. Il baissa la fenêtre de 

la portière. Une rafale de vent s'engouffra dans la voiture 

et   me   rafraîchit   le   visage.   J'inspirai   avidement   pour 

apaiser le feu qui me consumait les poumons. Puis, serrant 

les bras sur ma poitrine, j'essayai vainement d'apaiser ma 

douleur et de maîtriser les spasmes qui me secouaient le 

corps. 

—Sais-tu ce qu'il y a de plus terrible? balbutiai-je. A l'heure 

actuelle,   si   tu   me   proposais   d'essayer   la   kapoline, 

j'accepterais et je te pardonnerais tout. Car je t'aime. Voilà 

à quel degré d'humiliation j'en étais réduite, faisant fi de 

ma fierté, de mon intégrité — tout cela pour l'amour d'un 

homme qui m'avait trahie une fois et qui recommencerait 

sans   aucun   doute.   Mais   je   m'en   moquais.   Mon   amour 

importait   plus   que   tout.   Il   était   l'essence   même   de   ma 

souffrance. 

Un voile  de chagrin  s'abattit sur  le visage  de Noël. Son 

regard   devint   tendre   et   passionné.   Il   leva   une   main 

hésitante   et,   comme   je   ne   me   reculais   pas,   me   caressa 

doucement la joue. 

—Victoria,   je   dois   t'avouer   une   chose,   murmura-t-il. 

Ecoute-moi, s'il te plaît : Chant de Lune n'existe pas. J'ai 

tout inventé ! 

Il   me   fallut   quelques   secondes   pour   comprendre   la 

signification   de   ses   paroles.   Je   le   regardai   fixement, 

admirant le vert profond de ses yeux, ses lèvres charnues, 

ses traits réguliers, et je songeai en mon for intérieur : « 

Voilà. C'est terminé. Il m'échappe, il ne sera jamais à moi, 

c'est fini... »

La voix profonde de Noël me ramena brusquement à la 

réalité. 

—Toute   cette   histoire   —   Chant   de   Lune,   la   campagne 

publicitaire, la phéromone — n'était qu'un piège destiné à 

appâter le traître. 

Depuis le début, nous n'avions connu que le mensonge. 

Oh, je sais, j'aurais dû me sentir soulagée; et si j'avais réagi

de   façon   raisonnée,   je   me   serais   comportée   tout   à   fait 

différemment. Mais les révélations de Noël me choquaient 

tellement que je fus tout à coup prise d'un terrible vertige. 

Des sueurs  froides  me parcoururent la  nuque.  Puis une 

colère sourde s'empara de moi. 

—Non ! m'écriai-je. 

—Victoria, je suis désolé. Je ne voulais pas... 

—Non ! répétai-je en m'arrachant à son étreinte. Tu mens ! 

Je ne veux plus t'entendre. Assez ! Assez... Ma respiration 

devenait   rauque   et   saccadée.   Mon   cœur   battait   à   tout 

rompre, ma tête menaçait d'exploser. Devant mes yeux, le 

visage   de   Noël   devenait   trouble,   comme   si   je   l'avais 

regardé   à   travers   un   prisme   liquide.   Des   élancements 

douloureux me tiraillaient le bas-ventre. 

—Victoria, tu ne peux pas croire que je t'ai menti ! Tu ne 

peux pas... 

—Assez!   hurlai-je   en   portant   mes   mains   à   mes   tempes. 

Tout ce que je sais, c'est que je t'aime, mais que je ne le 

devrais pas, car nous n'avons aucun avenir ensemble... 

—Victoria, je t'en prie ! 

Il tendit la main vers moi. Mais je ne pouvais supporter 

l'idée qu'il me touche. La souffrance que j'éprouvais en sa 

présence devenait intolérable. Poussant un cri sauvage qui 

me terrifia, j'agrippai la poignée de la portière. 

—Victoria, non ! 

Je ne contrôlais plus mes gestes. Mon bras décrivit un arc 

de cercle pour frapper Noël à la tête, et il dut se baisser 

afin d'esquiver le coup. Un cri d'horreur s'échappa de ma 

gorge. Derrière Noël, sur le cuir du fauteuil, je distinguai 

plusieurs marques de griffes. —Arrêtez-vous ! cria-t-il au 

chauffeur par l'Interphone. La voiture s'immobilisa dans 

un crissement de pneus. La portière s'ouvrit tout à coup. 

Je basculai en avant et tombai sur le sol dur; une douleur 

cuisante fusa à travers mes bras et mes jambes; la terre et 

le   ciel   se   brouillèrent   devant   mes   yeux,   et   j'eus 

l'impression de sombrer dans un tourbillon obscur. 

Noël s'agenouilla près de moi et me tint fermement par les 

épaules. 

—Ne t'inquiète pas, mon amour. Je suis avec toi. Je peux 

t'aider. 

Je fus soudain prise de panique. Un désir intense, brûlant, 

un   désir   impossible   à   assouvir,   me   submergeait.   Je 

m'arrachai à l'étreinte de Noël, me relevai en chancelant et 

me   mis   à   courir   sans   savoir   où   j'allais.   Je   perdis   mes 

chaussures. Le sol gelé m'écorcha la plante des pieds. Je 

respirais si fort, si vite, que le vent glacial me meurtrissait 

les poumons. 

Je   me   trouvais   dans  un   champ  immense.  Les   bruits   de 

l'autoroute disparurent dans le lointain. Mon corps était 

en feu. Je suffoquais. J'ôtai mon pull d'un geste désespéré, 

mais   cela   ne   suffit   pas.   J'éprouvais   encore   une   brûlure 

intense sur ma peau. Haletante, je tirai sur le col de mon 

chemisier   pour   dégager   ma  gorge   —   le   tissu   se   déchira 

entre mes mains. Je cessai de courir et me jetai au pied 

d'un arbre en hurlant, terrifiée à l'idée que ce désir que je 

ne pouvais satisfaire allait causer ma mort. 

Je   perçus   alors   la   présence   de   Noël   à   mon   côté.   Il   me 

redressa   sur   mes   jambes   et   m'enlaça.   J'eus   le 

pressentiment qu'un événement magique allait survenir. —

Ne résiste pas, Victoria! m'ordonna-t-il. Surtout, ne résiste 

pas... 

—Je ne peux pas! J'ai trop mal... 

—Laisse-toi aller! 

Sa présence ne faisait qu'empirer ma douleur, son contact 

exacerbait mon désir. —Tais-toi, je t'en prie ! J'ai si peur... 

—Je suis là, ne crains rien. Je te protégerai. Ses lèvres, 

chaudes   et   humides,   se   posèrent   sur   les   miennes.   Il 

m'embrassa à en perdre haleine, en m'étrei-gnant avec une 

vigueur folle. 

—Laisse-toi aller, Victoria. Je suis avec toi, mon amour. 

N'aie pas peur. 

—Oh, Noël, aide-moi, je t'en supplie... 

—Je suis là, mon amour. 

—Je n'en peux plus ! 

—Détends-toi... 

Il me prit la tête à deux mains et embrassa mon visage, 

puis ma gorge et ma poitrine, pour que je me concentre 

sur   lui,   que   je   ne   pense   plus   à   rien   d'autre   qu'à   notre 

union. Et je sentais grandir en moi ce désir impérieux qui 

me nouait les entrailles, ce feu infernal au creux de mon 

ventre,   cette   sensation   grisante,   extraordinaire   et 

miraculeuse dont Noël était l'unique raison d'être. 

Il saisit une de mes mains et la glissa sous sa chemise, 

contre la chair dure et chaude de sa poitrine. 

—Sens   mon   pouls,   Victoria,   murmura-t-il.   Prends   ma 

force.   Prends-moi   en   toi.   Reçois   mon   amour...   Puis   il 

arracha mon jean et mes sous-vêtements et me serra de 

nouveau   dans   ses   bras,   fragile   et   abandonnée.   Déjà,   le 

merveilleux événement avait pris possession de mon âme. 

Et l'énergie de Noël me donnait le courage de continuer. Il 

caressa, embrassa, mordilla mon corps humain jusqu'à ce 

que   les   émotions   qui   m'envahissaient   deviennent   trop 

fortes, jusqu'à ce que le désir soit trop puissant pour mon 

enveloppe humaine. Je poussai un cri, mais ne reconnus 

pas ma propre voix. Les couleurs, la lumière, le paysage 

tournoyaient devant mes yeux. 

Je   ne   résistai   plus   à   la   magie   de   la   Métamorphose.   La 

dernière chose que j'entendis avec mes oreilles humaines 

fut la voix de Noël :

— Je t'aime, Victoria ! Viens avec moi... Alors, cédant à ma 

véritable nature, je le rejoignis dans un univers d'extase. 

Noël

Comment vous raconter la prodigieuse magie qui s'empara 

de nous? Je crois que c'est impossible. D'ailleurs, même si 

je possédais les mots pour le dire, je n'en ferais rien. Notre 

union   fut   une   chose   sacrée.   En   parler   me   semblerait 

blasphématoire. 

Je   puis   néanmoins   vous   confier   ceci   :   Victoria   est   une 

louve   magnifique.   Svelte   et   musclée,   elle   possède   une 

fourrure noire comme le jais, aussi douce qu'une caresse. 

Ses yeux gris ont l'éclat et la pureté du diamant. 

Notre accouplement fut un moment merveilleux. Lorsque 

deux loups-garous se donnent l'un à l'autre, ils unissent 

non   seulement   leurs   corps,   mais   également   leurs   âmes. 

Voilà   ce   que   signifie   pour   nous   «   faire   l'amour   ».   Peu 

d'humains connaissent durablement un tel état de grâce. 

Je devins Victoria, et Victoria devint moi. Nos pensées, nos 

expériences et nos souvenirs fusionnèrent dans nos deux 

esprits, ils se mêlèrent si bien qu'après notre étreinte, nous 

eûmes   peine   à   nous   rappeler   quels   sentiments 

appartenaient   à   chacun.   Je   découvris   sa   solitude,   sa 

souffrance, les humiliations que ses semblables, les loups-

garous, lui avaient fait subir depuis sa naissance; ce fut un 

moment  triste  et  amer,  que   je  supportai   avec  difficulté. 

Mais je découvris aussi sa force de caractère, son esprit 

indomptable,   que   j'admirais   tant,   son   humour,   son 

optimisme,   sa   tendresse,   sa   vision   si   particulière   du 

monde. Et j'intégrai tout cela en moi comme une seconde 

nature. 

Elle rencontra mes peurs les plus intenses, mes désirs les 

plus   secrets.   Elle   prit   connaissance   de   mes   lâchetés,   de 

mes interrogations, de mes angoisses, de mes joies et de 

mes peines. Elle perçut mes motivations les plus nobles, et 

celles   que   je   préférais   taire.   Elle   découvrit   la   vérité   sur 

mon   être,   la   vérité   absolue.   Et   aussi   longtemps   que   je 

vivrai, elle sera la seule à savoir tout cela. 

Vous   comprenez   maintenant   pourquoi   les   loups-garous 

attachent tant d'importance à l'acte sexuel. 

Lorsque nous reprîmes forme humaine, la lune était déjà 

couchée. Nous aurions tous deux souhaité prolonger notre 

étreinte. Mais Victoria manquait d'expérience. Lors d'une 

première Métamorphose, il vaut mieux ne pas garder trop 

longtemps son enveloppe corporelle de loup. 

Je   mis   ma  veste   de   cuir   sur   ses   épaules,  car   son   corps 

humain, affaibli par nos ébats, ne pouvait produire une 

température   interne   assez   élevée   pour   se   prémunir   du 

froid hivernal. Nous nous fîmes un lit de feuilles au creux 

d'un   épais   buisson.   La   chaleur   de   mon   propre   corps 

suffisait pour nous deux. Nous nous caressâmes en nous 

murmurant des mots d'amour jusqu'au lever du jour. 

Alors   que   les   premiers   rayons   du   soleil   filtraient   dans 

notre petit abri de verdure, Victoria se blottit dans mes 

bras   et   glissa   son   visage   au   creux   de   mon   épaule.   — 

Comme je suis heureuse, murmura-t-elle. Je l'embrassai 

doucement sur la bouche. Elle était si . belle, ma louve 

sauvage et tendre, mon amour, ma compagne, ma femme ! 

Lorsque je la regardais, mon cœur se gonflait d'émotion. —

C'était   extraordinaire,   dis-je   à   voix   basse   en   posant   un 

baiser sur sa joue. 

Elle   enlaça   mon   cou.   Ses   muscles   fermes   et   minces,   sa 

peau de satin, les rondeurs sensuelles de ses seins, de ses 

fesses, son odeur féminine si enivrante... J'aurais pu rester 

ainsi toute une éternité, rien qu'à la tenir, à la caresser, à 

l'aimer de toute mon âme. 

—J'ai envie... 

Je l'embrassai avant qu'elle n'achève sa phrase. Je savais 

bien   de   quoi   elle   avait   envie   :   elle   venait   tout   juste   de 

commencer   à   explorer   l'univers   auquel   sa   nature   lui 

donnait droit, et elle désirait y retourner sans tarder. Avec 

moi. Un sentiment de bonheur indicible m'envahit lorsque 

je songeai que c'était avec moi qu'elle découvrirait, toute sa 

vie durant, ce royaume de l'amour que nous avions créé 

ensemble. 

—Il   est   trop   tôt,   déclarai-je.   Nous   devons   attendre 

plusieurs heures avant de nous transformer de nouveau. 

Et nous devons nous restaurer. 

—J'ai très faim, en effet. 

La   Métamorphose   entraîne   à   elle   seule   une   dépense 

énergétique très importante. Les autres « activités » que 

nous avions menées cette nuit-là avaient achevé de nous 

épuiser. Si nous ne nous alimentions pas rapidement, nous 

serions   bientôt   pris   de   vertige,   et   nous   risquerions 

l'évanouissement. Par chance, je savais que le chauffeur de 

la   Rolls   Royce   nous   avait   attendus   sur   le   bord   de 

l'autoroute. Il ne nous faudrait pas longtemps pour trouver 

un lieu où déjeuner. 

—Noël, murmura-t-elle d'une voix émerveillée, je ne savais 

pas que le monde, vu à travers nos yeux de loups, pouvait 

être   si   beau.   Pendant   que   nous   faisions   l'amour   j'ai 

découvert de nouvelles raisons de t'aimer, des raisons dont 

je ne soupçonnais même pas l'existence. Et pourtant, je 

t'aimais déjà tellement! 

Je l'étreignis avec toute l'ardeur de l'amour fou que je lui 

portais. 

Elle fronça légèrement les sourcils. 

—Qu'allons-nous devenir, maintenant? demanda-t-elle. 

—D'abord,   nous   allons   passer   un   mois   ou   deux   dans   le 

Pacifique Sud, répondis-je en souriant. La Corporation y 

possède une île paradisiaque, où nous pourrons courir tant

au clair de lune qu'en plein jour. Je te ferai découvrir les 

moindres   secrets   de   ta   vraie   nature,   mon   amour.   Et   je 

serai auprès de toi à chaque instant. 

Elle glissa une main dans mes cheveux, puis me caressa la 

joue. Un frisson de désir me parcourut tout le corps. 

—Qui gouvernera l'empire, pendant que nous serons sur 

cette île paradisiaque ? s'enquit-elle, songeuse. Sa question 

me   ramena   brutalement   à   la   réalité   de   notre   enquête. 

Victoria   faisait   allusion   au   lien   qui   existait   entre   Greg 

Stillman et le Château St. Clare. A part moi-même, une 

seule personne connaissait les détails du projet Chant de 

Lune  : Sébastian  St.  Clare.  Il était donc le  seul  qui pût 

avoir transmis à Stillman les informations concernant le 

soi-disant nouveau parfum. 

J'hésitais entre deux hypothèses. Ou bien Sébastian avait 

cherché à me piéger, ou bien le traître était Sébastian lui-

même. Dans un cas comme dans l'autre, la situation était 

très   grave.   Elle   risquait   de   déclencher   une   crise   sans 

précédent au sein de la Meute. 

—Il   faut   avant   tout   que   nous   parlions   avec   Stillman, 

déclarai-je.   Je   pense   qu'il   nous   avouera   rapidement   là 

vérité. 

—Et s'il nous apprend que le complot a été orchestré par 

les plus hautes instances du royaume? Par le Château lui-

même? 

—Dans   ces   conditions,   nous   irons   trouver   Sébastian   et 

nous lui offrirons d'abdiquer. S'il refuse... 

—Ce   sera   la   guerre,   murmura   Victoria.   Je   hochai 

gravement la tête. Une telle éventualité me semblait peu 

envisageable.   Notre   peuple   n'avait   pas   connu   de   guerre 

depuis des temps immémoriaux. Mais s'il fallait en arriver 

là... 

—Je ne veux pas me battre, Victoria, dis-je. Mais pour la 

Meute... pour toi... pour nos enfants, je le ferai s'il le faut. 

Elle me regarda d'un air déterminé. 

—Nous lutterons ensemble. 

Je la contemplai de longs instants, en silence, puisant du 

courage dans notre amour. Puis je retirai le médaillon orné 

d'une demi-lune que je portais et le passai autour du cou 

de ma femme, à qui il revenait de droit. 

—Nous lutterons ensemble, répétai-je. A présent, il faut 

rentrer. Je ne peux t'offrir aujourd'hui la lune de miel que 

tu mérites mais, plus tôt nous aurons réglé cette affaire, 

plus tôt nous pourrons commencer à vivre ensemble. 

Elle   m'étreignit   une   dernière   fois   avant   que   nous   nous 

levions :

—Nous avons déjà commencé à vivre ensemble. 

Nous ordonnâmes au chauffeur de la Rolls Royce de faire 

une   halte   au   premier   restaurant   qui   se   présenterait. 

Pendant deux heures, nous dévorâmes, jusqu'à ce que nos 

forces nous reviennent. 

Ensuite...   Eh   bien,   peut-être   aurions-nous   dû   nous 

montrer plus prudents. Mais franchement, nous ne nous 

attendions pas du tout à tomber dans le piège qui nous 

avait été tendu au domicile de Victoria. 

En   entrant   dans   le   hall   de   la   maison,   nous   trouvâmes 

Philippe, dans un état d'extrême agitation, devant la porte 

de son appartement. Il tenait le chat de Victoria à la main. 

Une expression à la fois anxieuse et choquée se lisait sur 

son visage. 

—Une bande  de terroristes  !  s'exclama-t-il  lorsque nous 

l'interrogeâmes.   Voilà!   Des   terroristes...   Ils   ont   forcé   la 

porte de ton appartement, Victoria. Stikmi s'est échappé. 

J'ai eu un mal fou à le rattraper. J'ai appelé la police, mais 

elle n'a rien voulu... 

—De qui parles-tu? l'interrompit Victoria. Où sont-ils. 

—Ils   sont   encore   là-haut,   ma   chérie.   Ils   t'attendent.   Je 

crois qu'ils veulent aussi ton ami... 

—Noël! 

Mû par une soudaine colère, je m'élançai dans l'escalier, 

grimpant les marches quatre à quatre. Mais, alors que je 

faisais   irruption   dans   l'appartement,   prêt   à   me   battre 

contre toute une armée, je fus cerné par six loups-garous à 

la mine patibulaire. La police secrète de la Meute. Deux 

d'entre eux me saisirent par les bras, m'empêchant de faire 

le moindre mouvement. 

Victoria,   qui   m'avait   suivi,   fut   immobilisée   de   la   même 

façon. 

—A quoi rime tout ceci ? m'écriai-je. 

—Votre compagne et vous-même avez ordre de nous suivre 

sans résistance, monsieur Duprey, répondit poliment l'un 

d'eux en faisant signe à ses comparses de nous lâcher. 

—Où? Au Château St. Clare? 

—Oui, monsieur Duprey. 

—Je ne partirai pas pour l'Alaska sans m'être douchée et 

changée, rétorqua Victoria. 

—Il   y   a   une   salle   d'eau   et   des   vêtements   propres   dans 

l'avion, déclara l'homme. Il faut s'en aller immédiatement. 

Le Patriarche vous attend. 

Il parlait sur un ton courtois et respectueux. Toutefois, son 

expression   indiquait   clairement   qu'il   n'hésiterait   pas   à 

employer la manière forte pour exécuter les instructions 

qu'il avait reçues. Victoria et moi-même échangeâmes un 

regard   perplexe.   Nous   n'avions   pas   d'autre   choix   que 

d'obéir   aux   six   loups-garous   envoyés   par   Sébastian   St. 

Clare. 

Pendant le voyage en avion, ils ne nous laissèrent pas un 

instant seuls l'un avec l'autre. Peu importait. Notre amour 

nous   donnait   à   chacun   une   force   et   un   courage 

inébranlables. Nous nous communiquions nos pensées par 

de simples regards. 

Lorsque nous eûmes déjeuné sous la surveillance de nos 

gardes,   nous   nous   installâmes   confortablement   sur   un 

canapé   large   et   moelleux.   Victoria   s'endormit   presque 

aussitôt dans mes bras. Je tirai le médaillon de son col et le 

plaçai   bien   en   vue,   pour   que   tous   sachent   qu'elle   était 

devenue ma femme. Apaisé, je fermai à mon tour les yeux 

et sombrai dans le sommeil. 

A   l'arrivée   au   Château,   cependant,   je   sentis   Victoria 

devenir nerveuse. C'était compréhensible. Même dans les 

meilleures circonstances, cet endroit avait quelque chose 

d'intimidant. De plus, rares étaient les loups-garous qui 

avaient l'occasion d'arpenter les couloirs à travers lesquels 

nous   fûmes   guidés.   Nous   nous   dirigions   vers   les 

appartements privés de Sébastian et Clarice St. Clare. 

J'étais un peu intrigué. Moi-même, je n'avais été convié en 

ce lieu que quatre ou cinq fois, et toujours lors de réunions 

familiales. J'avais cru que Sébastian nous recevrait dans 

son bureau, seul ou en présence de quelques sommités de 

la Meute. 

—Ne crains rien, murmurai-je à Victoria. Nous savons tous 

deux ce que nous avons à faire. Elle glissa sa main dans la 

mienne et se força à sourire. 

—Je   sais.   Seulement,   c'est   la   première   fois   que   je   vais 

rencontrer le Patriarche. 

J'étreignis sa main pour la rassurer. Clarice et Sébastian 

nous reçurent dans le salon, une pièce de taille moyenne 

coquettement meublée. Un bon feu crépitait dans l'âtre. 

Une   théière   fumante   reposait   sur   un   guéridon.   Clarice, 

assise   devant   la   cheminée   dans   un   fauteuil   tendu   de 

brocart, faisait de la dentelle. Sébastian lisait près de la 

fenêtre. Je n'y comprenais plus rien. 

Lorsque la porte se referma derrière nous, Sébastian leva 

les yeux vers nous en quittant ses lunettes. Clarice nous 

regarda aussi. Une expression intriguée se peignit sur son 

visage lorsqu'elle aperçut le médaillon au cou de Victoria. 

—Qu'est-ce que cela signifie, Noël? demanda-t-elle en se 

mettant debout. 

Sébastian se leva à son tour et s'avança vers nous. Victoria 

baissa   les   yeux;   sentant   qu'elle   s'apprêtait   à   faire   une 

révérence, je lui serrai la main plus fort pour l'obliger à 

garder la tête haute. Ma femme ne devait s'incliner devant 

personne. 

—Vous connaissez sans doute Victoria St. Clare, dis-je. 

— En effet, répliqua Clarice d'un ton neutre. Sébastian se 

contenta de hausser un sourcil. 

—J'aurais souhaité, déclarai-je, vous annoncer notre union 

dans des circonstances plus agréables, mais... 

—Pourquoi les circonstances ne sont-elles pas agréables? 

demanda doucement Sébastian. 

—Tes gardes sont entrés de force dans l'appartement de 

Victoria et nous ont enlevés, répondis-je avec froideur. Je 

veux savoir pourquoi. 

—Entendu, acquiesça-t-il en souriant. Sébastian saisit la 

tasse de thé que lui tendait Clarice. J'avais le sentiment 

d'avoir été projeté au milieu du troisième acte d'une pièce 

dont je ne comprenais pas l'intrigue. 

—Tu   as   été   amené   ici   parce   que   certains   fichiers 

informatiques de Montréal ont été illégalement consultés, 

reprit   Sébastian.   Je   voudrais   savoir   ce   qui   s'est   passé. 

Avant que j'aie pu ouvrir la bouche, Victoria répondit : 

—Je peux tout expliquer. C'est moi qui suis responsable. 

Sébastian hocha la tête. 

—C'est bien ce que je pensais. Tu as utilisé le code d'accès 

du   directeur   général   de   Clare   de   Lune   pour   lire   son 

courrier électronique et certains documents secrets. Est-ce 

que je me trompe ? 

—Non, dit-elle d'une voix ferme en soutenant le regard de 

Sébastian. 

Victoria   se   comportait   de   façon   exemplaire.   J'étais   fier 

d'elle. —Pourquoi as-tu fait cela? demanda Sébastian. 

—Je l'ai fait pour le bien de la Meute, et par loyauté envers 

son chef. 

Mon   cœur   eut   un   sursaut.   Quelle   femme   admirable! 

Sébastian lui-même ne put retenir un sourire approbateur. 

—   A   quelles   conclusions   t'ont   menée   tes   recherches?   A 

présent, c'était à moi de prendre la parole. 

—Greg Stillman correspond par voie électronique avec le 

Château   pour   divulguer   des   informations   secrètes 

concernant   le   projet   Chant   de   Lune.   Nous   n'avons   pas 

encore pu prouver son implication dans les vols des autres 

formules chimiques, mais ce n'est plus qu'une question de 

temps. Sébastian plissa les yeux. 

—Tu penses donc que le traître est Greg Stillman ? 

—Non, intervint Victoria. 

Le moment était venu, ainsi que nous le savions tous deux, 

de mettre cartes sur table. 

—Stillman   ne   possède   ni   l'intelligence   ni   le   courage 

nécessaires pour nous trahir. Il n'est qu'un pion. Il a reçu 

ses ordres du Château St. Clare. 

—Je   vois,   dit   calmement   Sébastian.   As-tu   une   idée   de 

l'identité du véritable traître? 

J'échangeai   un   bref   regard   avec   Victoria.   Nos   cœurs 

battaient fort, mais ils battaient à l'unisson — comme ceux 

de Michael et Angie, de Sébastian et Clarice, et des autres 

couples aussi parfaits que le nôtre. 

— Oui, répondis-je. Le traître, c'est toi. Il me fixa d'un air 

dur et implacable. 

—Je devrais te tuer pour avoir prononcé ces mots, déclara-

t-il. 

—Non, tu n'en feras rien. Et je ne te tuerai pas non plus. 

Ton acte ne mérite pas une mort si honorable. Alors, à ma 

plus complète stupéfaction, le Patriarche me sourit. 

—Bravo, Noël. Tu as résolu l'énigme. Toi et ta femme, vous 

êtes aussi doués que je le pensais. En revanche, venir ici 

m'accuser de trahison, de crime contre notre peuple... Je 

ne m'y attendais pas. C'est idiot de ta part. Il me regarda 

quelques minutes, l'air grave, puis il hocha la tête et but 

une gorgée de thé. 

—Eh bien, dit doucement Clarice, maintenant que tout est 

réglé, Noël et Victoria, venez vous asseoir avec moi. Nous 

devons aborder un certain nombre de questions. Comment 

aimes-tu le thé, Victoria? Noël, j'ai de la cannelle, si tu en 

veux. 

Je la fixai d'un air perplexe. 

—Une minute ! s'écria Victoria. 

Elle, apparemment, avait rapidement analysé la situation, 

et   tiré   des   conclusions   que   j'étais   encore   incapable 

d'entrevoir. 

Clarice se tourna vers Sébastian, l'air profondément agacé. 

—Au   nom   du   ciel,   explique-leur   toute   l'histoire   !   Cela 

devient lassant, et nous avons des affaires beaucoup plus 

importantes à régler. 

—Ce n'est pas toi, n'est-ce pas? reprit Victoria en regardant 

Sébastian droit dans les yeux. Car il n'y a pas de traître. 

—En effet, répondit doucement notre vénérable chef. Je 

dois   dire,   Victoria,   que   je   suis   impressionné...   et   ravi. 

Soudain, je compris tout. 

—C'était une épreuve! m'exclamai-je. Tu voulais tester mes 

capacités... 

Aurais-je dû me mettre en colère? Me sentir insulté d'avoir 

été manipulé par Sébastian? Si vous pensez cela, c'est que 

vous   ne   comprenez   rien   aux   loups-garous.   J'admirais 

l'œuvre   du   maître.   Sébastian   m'avait   donné   une   leçon 

extraordinaire. 

—Il y a bien eu un traître, expliqua Sébastian, mais nous 

l'avions déjà licencié avant que tu ne prennes le dossier en 

main. Noël, tu as le talent d'un grand chef, mais il te fallait 

une occasion de prouver ta valeur, à toi aussi bien qu'à 

moi. En ce qui me concerne, tu as comblé mon attente. 

Qu'en penses-tu? 

— J'espère qu'un jour je saurai gouverner la Meute

avec   autant   de   brio   que   toi,   Sébastian,   répondis-je   en 

souriant. Et je crois... J'échangeai un regard plein d'amour 

avec   Victoria.   —Je   crois   que   je   suis   en   bonne   voie.   —

Parfait, dit Clarice en tapotant affectueusement la main de 

son mari. Nous allons enfin pouvoir faire ce long périple 

en Orient dont nous rêvons depuis si longtemps. 

La tête me tournait un peu, mais j'étais ivre du bonheur de 

sentir Victoria à mon côté. —Et Stillman ? demandai-je. 

Sébastian se renfrogna. 

—A   ta   place,   je   le   tiendrais   à   l'œil.   J'ai   pu   acheter   ses 

faveurs   bien   trop   facilement.   Il   ne   mérite   pas   notre 

confiance.   Je   crois   qu'il   servirait   mieux   la   Corporation 

dans   une   région   plus   éloignée.   —L'Afrique   de   l'Est,   par 

exemple.   Sébastian   me   sourit   de   nouveau.   —A   propos, 

repris-je, j'ai songé qu'il faudrait modifier notre façon de 

récompenser  le   travail  des  cadres   supérieurs.  J'aimerais 

t'en parler, si tu le veux bien. —Je t'écouterai avec plaisir, 

mais ce sera à toi de décider. Désormais, tu es le chef de la 

Meute, et tu dois la gouverner comme tu l'entends. Cette 

idée  me  terrifiait un  peu.  Il  me  faudrait  quelque  temps 

pour m'y habituer. 

—Et Victoria? m'enquis-je. Faisait-elle aussi partie de ton 

plan ? 

—Plus   ou   moins.   Je   voulais   voir   si   tu   serais   assez 

perspicace   pour   exploiter   son   intelligence   malgré   son 

handicap   physique.   Manifestement,   tu   n'as   eu   aucun 

problème de ce côté. 

Je souris à Victoria, qui se blottit tendrement contre moi. 

Clarice   nous   fit   signe   d'approcher   et   insista   pour   que 

Victoria boive une grande tasse de thé au lait. 

—Je dois dire que tu me déçois un peu, Noël, me grondat-

elle gentiment. Vu son âge, Victoria aurait dû découvrir sa 

première Métamorphose en présence d'autres femmes, et 

même   de   médecins.   Elle   n'a   aucune   expérience   en   la 

matière, et je pensais que tu agirais de façon plus prudente 

et plus responsable. 

Elle sourit et tendit la main pour me tapoter le genou. 

— Enfin, tout est bien qui finit bien ! Elle se tourna ensuite 

vers Victoria. 

—La   naissance   de   ton   enfant   aura   sans   doute   lieu   à 

l'automne   prochain.   Tu   accoucheras   ici,   car   il   ne   faut 

prendre aucun risque, surtout avec un premier-né. Mais 

nous   devons   avant   tout   organiser   la   cérémonie   de 

mariage... 

Victoria   me   regarda   d'un   air   intimidé.   —Grand-mère, 

déclarai-je, tout ceci  est nouveau  pour Victoria, et nous 

sommes très fatigués. Peut-être pourrions-nous parler du 

mariage un peu plus tard? —Alors, vous acceptez que je 

devienne   l'épouse   de   Noël?   demanda   soudain   Victoria 

d'une voix hésitante. Que je lui donne des enfants et que je 

règne à son côté ? Vous êtes vraiment d'accord? 

Sébastian et Clarice échangèrent un sourire. 

—Je crois que Noël a fait le meilleur choix possible, déclara 

le Patriarche. 

—Pourquoi   ne   devrions-nous   pas   nous   réjouir   de   votre 

union ? s'enquit Clarice d'un air innocent. Tu es une St. 

Clare, après tout. 

J'avais   encore   une   dernière   requête   à   formuler.   —Vous 

serait-il possible de retarder votre voyage en Orient d'un 

mois ou deux? Victoria et moi, nous n'avons pas eu de lune 

de miel... 

—Oh, mais bien sûr! répondit Clarice. Il ne faut pas vous 

priver de lune de miel. Allez, mes enfants, et amusez-vous 

bien ! 

Je   glissai   un   bras   autour   de   la   taille  de   Victoria.  Après 

avoir pris congé de Sébastian et Clarice, nous sortîmes du 

salon.   Dans   le   couloir,   nous   nous   embrassâmes 

longuement. Nous étions ivres de bonheur. Nous avions 

l'impression de vivre un rêve. 

Mais tout était bien réel, et la femme que je tenais était 

aussi celle que j'aimerais toute ma vie. —Jamais je n'avais 

pu réellement croire à la culpabilité de Sébastian, dit-elle. 

Malgré   les   preuves   que   nous   avions,   mon   cœur   me 

soufflait que nous nous trompions. —Je vais apprendre à 

mieux écouter ton cœur, dis-je. —Et j'apprendrai à écouter 

le   tien.   Ainsi,   nous   saurons   toujours   quelle   sera   la 

meilleure voie à suivre. Je l'embrassai de nouveau, puis 

l'entraînai   à   travers   mon   château,   dans   les   dédales   de 

couloirs, les immenses pièces, les escaliers monumentaux. 

Alors que nous atteignions les lourdes portes ouvrant sur 

le   jardin   d'hiver,   elle   se   tourna   vers   moi,   l'air   un   peu 

inquiet : —Allons-nous vivre ici? 

—Oui, il le faudra. Mais nous résiderons aussi de temps en 

temps dans d'autres propriétés. Et tu pourras conserver 

ton appartement. Je réfléchis un instant. 

—Nous pourrions acheter toute la maison et en confier la 

garde à ton ami Philippe. 

—Et Stikmi ? demanda-t-elle timidement. 

—Le chat? 

— Oui. Que va-t-il devenir? Où va-t-il vivre? Je n'hésitai 

qu'une fraction de seconde. 

—Ici, je suppose. Il habitera avec nous. Elle rit et m'enlaça 

en me donnant de délicieux baisers sur le visage. Alors je 

posai doucement une main sur son ventre, où grandissait 

le fruit adoré de notre amour. 
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